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X\  OUS  avons  aflez  répété  que  les  Roman» 
en  vers,  ou  Poëmes  romanefques ,  nous  ap- 
partenoient.  Celui-ci  eft  de  Bemardo  Tajfo  ,. 
père  du  fameux  Torquato  Tajfo,  Auteur  de 
fa  Jciufaiem    délivrée. 

Depuis  le  Pulci  jufqu'à  Torquato  Tajjo  i 
l'Italie  n'avoir  produit  que  de  ces  Poëme» 
chevalerefques.   L'Ariofte  en    avoit  donné  le 
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gour ,    &  Ton  génie  hii    lir  une  tbule  d'imi- 
tueurs. 

Le  Do/ce  fe  didingna  parmi  eux  :  iî  a  tranf- 
/ormé  en  Poèmes  lept  ou  huit  Romans  de 
Chevalerie ,  parmi  leiquels  on  diftingue  fon 
'PnmaUon- 

L'Auteur  decehii-ci  n'imita  que  le  Boyardo  , 
qui  avoit  f^it  un  Roland  amoureux.  Mais  le 
père  fut  éclipfé  pîjr  le  fils  :  le  Poème  de 
Kenaud  perdit  toute  la  célébrité  qu'il  avoit 
e'ue  quelques  années,  lorfqu'on  vit  paroître  la 
JériifiiUm  y  le  premier  Poëme  ferieux  &  régii* 
lier  de  l'Italie,, 

L'Ariofte  échappa  feul  a  Pindifférence  qui 
fit  enfin  négliger  tant  de  Romans   en  vers^ 

Quelque?  gens  de  lettres  ont  cru  que  le 
Jlenaud  éion  \\i\  fruit  delà  jeunefTe  du  Taife, 
i  C'efl  un  effet  de  la  première  infidélité  d'un 
[prançois  qui  en  annonçi  la  tradudion  fous  le 
nom  du  T'affe  ,  fans  s'expliquer  davantage.  Il 
eft  vrai  qu'on  crut  aufïi  en  Italie  que  le  grand 
Taiïe  avoit  retouché  cet  ouvrage  de  fon  père. 
On  peut  lire  le  Crefccmbsni  fur  cet  article, 
sinfi  que  louvrage  intitulé  Jugement  fur.  les 
^avans, 

Qijoi  qu'il  en  foit ,  on  verra  bientôt  que 
cet  ouvrage  n'efl:  pas  fans  mérite,  &  qu'il 
devoit  enrichir  la  partie  de  cette  Biblio- 
thèque deflinée  aux  Romans  de  Chevalerie, 
On  y  retrouve,  comme  dans  tous  les  autres, 
les  fentimens  nobies,  les  fituations  piquantes 
^  imprévues^  les  écarts  brillans  de  Timagina- 
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tioo ,  rintérét  des  vieilles  moeurs  &  de  ces 
amours  romantiques,  préférés  encore  aujour- 
d  hui  par  le  goût  de  bien  des  gens  à  l'inté- 
rêt de  nos  amours  bourgeois. 

Le  Poëme  ds  Rinaldo  a  été  honore  des 
prefles  les  plus  célèbres  dltalie  j  &  de  celles 
de  Giuntî  de  Florence. 


RENT-s  UD  L'AMOUREUX. 


IvENAUD,  fiîs  du  fameux  Aymon  ^ 
^coit  dans  i'âge  de  la  gloire  ,  &  tenoft 
encore  à  Tenfance  par  la  mollefle.  Les 
grands  noms  de  Charlemagne  fon  oncle, 
àe  Roland  fon  coufm ,  frappoîent  fon 
oreille  farrs  anfhier  fon  ame*  Le  goût 
&  le  foin  des  plaifirs  fembloîent  en  bor- 
ner k  jamais  les  facultés.  Mais  fon  nom 
ctoic  déjà  tracé  dans  le  livre  des  deilî- 
nées  :  il  dcvoit  un  jour  égaler  les  plus 
grands  Héros,  &  Ton  n échappe  point  k 
la  volonté  des  Dieux.  La  honte  d  une 
trop  lokigue  enfance  va  bientôt  être  ef- 
facée ^}>ar  l'éclat  des  plus  belles  aélions.' 
Il  ne  fau^t  qu'une  réflexion  pour  le  faire 
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rougir  &  pour  renflaminer;  il  la  fait, 
&  ion  ame  eft  changée-  il  la  luic  5  & 
Ja  gloire  devient  un  befoîn  pour  luîl 
Dans  cet  état  on  voudroit  mefurer  fes 
pas  à  fes  penfé^  ;  Tame  s'clance  dans 
Ja  carrière  qui  n'eft.pas  encore  ouverce^^ 
une  occâfion  qui  s'ofri iroit  feroit  faifie  , 
fans  confulter  fa  force  &  fes  moyens. 
Dans  le  repentir  de  fon  oifivecc  ^  il  elî 
comme  impolFible-  qu^on  ne  fafTe- pas 
admirer  (on  imprudence..  Mais  les  Dieux 
ont  pourvu  •  à  tout.  Il  fuivra  FarJeur 
qui  l'entraîne  5  fans  être  accufé  de  dé- 
lire. 

Un  jour  qu'il  étoît  forti  de  Parî^ 
pour  chercher  la  folitude ,  il  entend 
.près  d'un  bois  touffu  le  lienniflement 
d'un  cheval.  Un  heureux  iiiflinâ:.,  unniou-^ 
vement  invincible  le  portent  vers  cet.ani- 
ma! ,  qu'il  n'apperçoic  pas.  Il  la  trouve 
attaché  à  un  arbre,  qu'il  fatigue  par  les 
fecouffes  qu'il  donne  à  ia  bride.  Sa  forme 
cft  admirable  ,  fi  .vivacité,  cil  ^e^xtrôme> 
.fon  œil  eft  ctincelant ,  fa  force  &•  f^ 
légèreté  paroîiïènt  extraorjdinaires»  A^n 
*méme  arbre  font  fufpendaes'|des  armes 
d'Ln  éclat  cblouifTant.  Le  cerf  qui  voit 
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une  eau.  claire  &  pare  quand  ia  foi f  le 
dévore,  un  amant  qui  rencontre  l'objet 
aimé  lorfqail  le  croyoit  bien  loin,  ref- 
fentent  une  joie  moins  vive  que  celle 
dont  Tame  de  Renaud  fe  remplit;  les 
Dieux  auroient  parlé  ,  qaii  n'auroît  pas 
mieux  compris  leur  volonté  fupreme, 
La  voix,  de  loii  coeur  devient  fon  oracle. 
A  rinftant  il  fe  couvre  de  ces  aimes  , 
sVlânce  fur  k  cheval';  &  le  premier 
chemin  qui  s'ouvre,  devient  pour  lui  celui 
de  la  gloire.  Il  eit  cependant  fans  cpce  ; 
mais  cette  penfee  fert  encore  à  redou- 
bler l'ardeur  qui  le  tranfporte  ;  iljure 
de  ne  s'en  procurer  jamais  par  les  voies 
ordinaires  i&  d'en  être  à  jamais  privé  ,  on 
de  la  devoir  k  la  défaite  d'un  ennemi. 

La  route  qu'il  avoit  prife  devoit  le  con- 
duire aux  Ardennes;  mais  il  i'ignoroit: 
Ci.  la  nuit  venant  à  le  furprendre,  il 
n'étoît  pas  plus  eu  état  de  diriger  fes  pas 
que  de  régler  fes  idées.  Toutes  fes  pen- 
iées  croient  fufpendues  .par  le  phifir  de 
fentir  fon  cheval  s  animer  fièrement  fous 
lui,  I!  voyoit  les  occafions,  les  combats, 
la  gloire  dans  toutes  les  routes  qu'il 
.pouvoir  fuivre.   Marcher ,   c'étoic    agir  5 
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s'animer,  ç'étoit  vaincre.  Le  fommeil  etoit 
loin  de  fes  paupières  ;  jamais  il  n'avoir 
veillé   plus  agréablement. 

L  aurore  vint  enfin  dîïïîper  robfcurîté* 
Un  vieillard  vénérable  s'oiïnt  à  fes  yeux. 
Cet  homme  myftérieux  marchoit  ap- 
puyé fur  un  bâton  blanc.  Il  s'arrête, 
fixe  le  fils  d'Aymon,  &  lui  parle  en  ces 
termes.. 

«  Quel  chemin  allez-vous  prendre, 
Chevalier?  il  me  femble»  que  je  vous 
vois  des]a  plein  de  playes,  eftendu  roide 
mort  fur  la  place  :  plufieurs  Guerriers^^ 
îi'ont  fçeu  éviter  le  péril  où  vous  vous. 
allez  mettre  ,  lefquels  fe  tenans  par  trop 
afreurcs  fur  leur  adreile,  fe  font  volon* 
taîrement  abandonnés  à  la  mercy  àvL 
danger.  Sçachez  que  depuis  quelques  an- 
nées ,  îl  fe  rencontre  un  cheval  en  cette 
foreft  ,  fi  fauvage  ,  &  fi  cftrange  de 
force  dcmefurée,  qu^il  ne  fe  trouve  point 
d'obftacle  qu'il  ne  renverfe  de  fes  furieu- 
fes  ruades  ;  il  femble  que  l'air  &  la 
terre  tremblent  toujours  à  Tentour  de^ 
luy.  Fuyez  donc,  infortuné  Chevalier^ 
ou  bien  vous  mettez  en  feurcté  deians 
le  fond  d'une  cavçrne^  ou  derrière  quel-- 
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que  rocher  ;  j'entends  desja  ,  ce  m'ettad- 
vis ,  Fair  rcfonnec  à  Tentourde  ce  bois, 
au  bruit  de  fa  courfe  rapide  ^  &  vos 
armes  ni  vos  forces  ne  {çauroienc  être 
baftantes  pour  lui  pouvoir  réfiiler  ;  quant 
à  moy ,  fi  la  vérité  fe  reconnoift  par  les 
fignes,ie  n*ay  pas  fujec  de  m'esloigner 
davantage  pour  conferver  cette  infirma 
&:  vieille  carcafTe-,  auili  bien  la  nature 
fe  prcpare-t-e!ic  potit  lui  faire  faire  l'hom- 
mage accouftumé  >3, 

Renaud  bravant  la  crainte  ,  ou  plutôt 
chérifTant  le  danger,  écoute  tranquille- 
ment le  vieillard,  &  croiroit  avoir  affez 
bien  répondu  par  un  regard,  a  fa  me- 
nace ,  s'il  n'étoît  entraîné  par  le  défit 
de  faire  mieux  juger  d^  l'ardeur  qui 
Tanime, 

>3  Fuye  qui  voudra  ,  fcpond-il  ;  mais 
xin  brave  Chevalier  ne  doit  jamais  re- 
courir plutoft  à  fes  efpérens  qak  fa  lance  ; 
&  d'autant  recpgnoift  il  le  danger  eftœ 
grand,  d'autant  plus  doit-il  roidir  con«^ 
tre,  avec  une  plus  grande  franchi fçj. 
quant  à  moi  jay  réfolu  de'ne  me  poiiic 
éloigner  de  ce  lieu^  ,  que  ye  ne  Taye 
rendu  tefmoia   de  j^ia  valeur,  puifcja^ 
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J'occafîons'en  prefente  ,  &  fi  ]  eitois  main- 
tenant en  la  province  la  plus  lointaine 
de  la  terre  ,  cette  leule  entreprife  me 
ramtreroit  icy ,  avec  la  plus  grande 
vitefle». 

Alors  le  vieillard  ,  qu'avec  raifon  nons 
avons  appeJc  mylléricux  ,  &  qui  avoit  de 
puiflans  motifs  pour  applaudir  a  fa  réponie 
fiere  &  hardie ,  lui  répond  à^on  tour. 

Je  prens  un  plaifir  extrême.  Cheva- 
lier, d'entendre  que  la  nature  a  logé  en 
vous  tant  de  hardieffe;  &:  certes  je  ne 
vis  jamais  homme  ii  aiïeuré  que  vo.us , 
,  &  croy  qu'il  n'y  en  a  point  au  monde , 
chez  qui  Tapprehenfion  ait  moins  trouvé 
de  place,  puifque  mes  paroles  ont  plus 
enflammé  que  refroidi  votre  glorieux 
dedein.  Je  commence  à  mettre  bas  ma 
crainte  ;  car  je  ne  doute  point  que  la 
rature  vous  prodiguant  fes  plus  précieufes 
faveurs ,  ne  vous  ait  départi  de  la  valeur^ 
à  Telgal  de  la  génereufe  audace  qui  voiis 
accompagne.  Vos.  mains  doivent  bien- 
toit  mettre  fin  à  une  fi  haute  ,  &  fi  hafar- 
deufe  advent^ure  :  fuivez  donc  votrereleve 
defir  ,  le  ciel  vou5  appelle  k  des.>enti:e- 
prifes  plus  qu'hunwnes  j  &  Clothon  r^c 
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pouira  jamais  rendre  votre  renommée  en* 
levelie  :  mais  loilque  vous  entrerez  au 
cpmbat  contre  ce  puîllàntcourfier,  cher? 
chczà  troiiyer  le  moyen  de  lui  faire  toucher 
la  t^ire  de  fon  tîanc ,  malgré  toute  la 
réfiflance  qu'il  pourra  faire  .  &  vous  le 
venez  (oudain  devenir  aufîi  txaitabie  que 
pas  un  autre  cheval  •  &  il  vous  rendra  par 
après  d  aulTI  bons  fervices  que  ie  tier 
Xanthe  en  fit  jamais  au  fameux  Hutur» 
Mais  puiique  nous  fon î mes  far  le  pro- 
pos de  ce  furieux  cliev^ai  ,  je  veux  vous 
en  dire  des  choies  it^norées  d'un  nombre 
infini  de  perfonnes,  &  qui  d'abord  vous 
ftmbleront  prefquej'mpoiribles.  » 

Ce  cheval  ctoit  le  faiiieux  Bayard  qui 
av^ît  rendu  de  fi  grands  lerviçes  à  Ama- 
dis  y  il  fut  encl-^antc  au  fond  d'une  grotte 
après  la  mort  de  ce  Héros  ,  par  Aiquief , 
célèbre  MagicjeQ^;;^L!ç,nchajitjepçnt ..étoit 
tel  que  perfonne  ne  pouvoit  s'en  renilre 
maître  ,  ni  par.  force-  nî  «par  artifice  , 
s'il  n'étoit  du  fang  d'Amadis ,  &.sil 
n'cgaloit  ce  Guerrier,  ou  ne  le  furpaÇ 
foit  même  en  valeiir.  Renaud  apprend 
eue  depuis  quelques  jours  le, -cheval  s'p|l 
■lUontr»  dans  la  IgréL  ^  §^  que  ^'^1  ^^^''k 
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le  joindre  &  le  dompter  ,  avec  une  pareil 
courfier  ,  il  n'y  aura  point  de  combae 
qu'il  ne  puiiîe  livrer,  la  lance  a  la  maii>^ 
&  dont  il  ne   forte  vidorîeux. 

Le  vieillard  difpurut  après  avaîr  pra- 
noncé    ces    dernières   paroles.    Renaud  ^ 
dont  elles  avoient  enflé  le  courage  ,  alloit 
fiiîvre  le    mouvement  de  fon  cœur  ,   & 
chercher  le  cheval  indompté  ,  lorfqu'une 
troupe  de  Chafleurs  s'offrit  à  fes  yeux  ^ 
traverfant   la  foret  avec   une  vitefie  ex- 
trême   La  furprife  l'arrêta  un  moment  ; 
mais   il  reprend  fa  première  idée  ,  &  il 
paroît  voler  dans  les  routes  de  la  forer. 
Quel  étoit  ce  vieillard  ,  fur  la  foi  du- 
fjuel  il  fe  jetoit  dans  une  entreprife  qui 
devoit  être  fi  difficile  !  c'étoît    Maugis  , 
cet    enchanteur    fi    fage   qui    jamais   ne 
s'étoit  fervi  de  fon  art ,  que  pour  mani* 
fefter  la   bonté    de   fon    cœur.    Il  étoit 
parent  de  Renaud  ,  &  une  inclination  fe- 
crette  lui  parloit  pour  lui ,    encore  plus 
que  le  fongr",  C'ctoit  lui  qui,  fans  fe  mon- 
trer, l'avoit  retcrvu  d^ns  une  longue  en- 
fance pour  lui  faire  defirer  la  gloire  avec 
plus  d'ardeur  ,  quand  il  vîendroit  à  fentîr 
k  honte  de  l'avoU  d<;j(iréc  fi  tard.^Cétoii 
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lui  auiîî  qui  avoic  fait  trouver  fwr  Ion  paf- 
lage  le  cheval  &c  l'armure ,  à  Taipeil  dç{- 
quels  fon  arne  s'ctoît  ^  peur  ainfi  dire, 
développée  en  un  moment. 

Sa  paillon  ne  fait  qu'augmenter  par 
la  rapidité  de  fa  courfc  ;  il  femble  que 
Tair  embrâfé  porte  ,  en  le  refpirant  ^ 
des  étincelles  djns  fon  fein.  Il  voudroit: 
que  fon  caurfiè't  fût  auffi  léger  que  les 
vents  ^  Tanimal  vole  prefque ,  &  il  le 
pique  pour  k  preffer  encore.  Point  de 
choix  pour  les  rcutcs  qu'il  fuit  ;  point 
de  crainte  pour  les  fofTés  qu'il  franchit^ 
fa  feule  crainte  eft  de  manquer  Toccâ» 
lion  qu'il  cherche.  Mais  il  clt  arrêté  par 
le  bruit  de  plufieurs  animaux  qui  cou- 
rent  impétueufement,  &  qui  effrayent 
un  moment  fon  chevaJ.  Il  penfe  que 
cette  troupe  intimidée  fuît  devant  rani- 
mai redoutable  après  lequel  il  court.. 
Ses  vœux  font  trompés.  Il  apperçoit  une 
biche,  blanche  comme  le  lait,  &  légère 
comme  le  vent^  qui  fembloit  voler  de-^ 
vant  le  trait  dont  elle  étoit  menacée; 
&  au  même  inftant  €<  une  jeune  &  dîl- 
7>  pote  Damoitblle,  apparut ,  un  dard  à 
39  lamakj  lequel  lancé  bien  dextremenç 
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»   atteit'nic    &    renverla    l'intortunee   & 
>5    fugitive  biche.  » 

Cet  événement  très-fimple  &  fort 
commun  dans  ce  teniDs-la,  ne  devoit 
pas  arrêter  plus  d'un  moment  norre  Hé- 
ros ;  mais  la  Chaîrerefie  étoit  beile  ,  & 
'Renaud  n'avoic  que  vingt  ans*  «  La  Dame 
avoit  le  port  akier  avec  le  plus  agréar 
b ! e  ace o u t r e m e n r .  U n e  pa 1 1 i e  de  fa  t relie 
dorée  flottoit  par  ondes  i\ir  fes  épanles 
découvertes  _j  &  fembloit  fe  jouer  avec 
les  zéphirs  ;  l'autre  partie  rendoit  le  chef 
accompagne  ,•  demeurant  retenue  par  de 
riches  Jiens  qui  paroiffoient  êcre  autant 
de  rets  que  TAmour  avoit  pris  plaifir  de 
tendre  de  fa  propre  main  ,  afin  qo^e 
"tous  ceux  qui  en  auroient  la  vue  :per- 
d-illenL  aufli-tôt  la  liberté  :  (a  robe  en- 
richie d'or  &  de  pierreries ,  rfluifoit 
comme  le  fbleil ,  à  l'ouverture  de  laquelle 
parôiiloienc  uh  .délié  lynemple,  deiïx 
petits,  tertres  élevés,  à  la  blancheiir 
defquels,  nulle  autre  blancheur  ne  pou- 
voir être  comparée.  Elle  étoit  ailife 
en  telle  forte,  que  la  robe  un  peu  levée 
devant,  la  defcouvrit  jufqu'aa  genouil:, 
(i    bien   que  l'on  lui  voyoit    à  nud  iss 
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pieds  &  (ts  belles  ïambes,  oii  le  blanc  i^-c 
le  vermeil  fembloienc  dcbarer-e  Ie4]iiel  des 
deux  fe  feroic  le  plus  elHmer»  Elle  lan- 
çok  de  i]  vives  ccincelles  de  Tes  yenx 
tj.ùe  perfonre  n'en  eût  pu  éviter  les  vi- 
ves atteintes  :  les  rofcs&  Its  lys  mclcs  en- 
/fenible  ->s'entretenoient  en  perpétuelle  vi-' 
giieur  (iir  (es  délicates  jcjues  ^  les  grâces 
avoient  choifi  l'yvoirede  fon  front  pour  y 
tenir  le  fiége  de  leur  empirei;  &  il  n'y  a 
point  d'ame  fi  pleine  de  .triftefle  qu'elle 
peut  être,  qui  ne  fe  fût  fentie  efprife 
éP-âUegrejfîc  ,^  ayant  feulement  la  vue  de 
cette  agréable  partie,  jj 
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A  l'afoect  de  tant  de  beautés  ,  le  fils 
d'Aymon  s'oublie  ;  ou  plutôt  fans  s'ou- 
blier, fans  perdre  ridée  de  cequ'iKe  doit , 
dfe  la  loi  qu'ïi  s'eft  impofée,  du  glorieux 
projet  qu'il'  a  formé  ,  &  même  en  rai- 
îbnnant  fort  bien  fur  fa  foiblefle ,  i\  île 
celle  de  contempler  la  beauté  qui  fait 
fa  feduâïon;'  il  fait  qu'il  doit  la  fuir-; 
&  il  ne'  penfe  pas  à^s'éloigner,  fes  ré- 
flexions  fe  perdent,  fes  fentimens  de- 
meurent, fes  yeiîx  fontfixés^  fon  cour-« 
fier  excite  par  fon  ardeur,  naturelle  fem^ 
ble  par  fes  momîemens  dérobés  lui  re^ 
piocher  le  repos  au  il  le  retient  :  toa£ 
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rinftruîc,  &  rien  ne  le  décide  que  le 
plaifir  de  fiiivre  ion  penchant,  li  s\ip' 
proche  ;  &  du  ton  le  plus  tendre,  la 
voix  troublée,  l'œil  animé  ,  le  teint  pale, 
il  adrefle  ces  mots  à  l'objet  déjà  fi  im- 
périeux &  fi  redoutable  pour  lui. 

«  Le  ciel  vous  puifle-t-  il  toujours  être 
paifible  ;  &  puiiTe-t-il  deftourner  de  vous 
coûtes  fes  mauvaifes  influences  ,  Déeffe  ^ 
ou  femme  mortelle  que  vouk  foyez  !  Se 
mnCi  qu'il  a  mifes  en  vous  toutes  îe^ 
beautés  qu*il  pouvoîc  tenîr  récelées,  cha- 
que aflre  puiire-t'il  vcrfer  fur  vous  ,  ^ 
qu'il  réfervc  de  plussheureux  :  que  fi  les> 
;cieux  vous  accordent  autant  de  félicités  , 
connue  il  reluit  de  grâces  &  de  beautés 
/ur  votre  divine  hce ,  j'ofe  bien  dire 
que  le  paradis  ne  refl^erre  point  d'aifie 
plus  heureufe  &  plus  contente  que  vous 
'devez  être;  car  vous  paroilFez  telle  à 
^es  yeux ,  qu^ils  me  veulent  faire  croire 
que  vous  foyez  quelque  lumineux  ange 
•envoyé  de  là-haut.  C'cft  pourquoi  je 
m'eftimerai  Phomme  le  plus  fortune  de 
•  la  terre  ,  fi  je  peux  employer  à  votrag 
.fervice  tous  les  jours  qu'il  me  refteà 
.Tîvre,  Mais  puifque  les  deftins  fe  forit 
^^omrés  fit    courtois  envers  moi ,    qi^ 
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de  me  faire  avoir  la  vue  de  tant  de  rares 
perfedîons ,  apprcnez-moî  ,  de  grâce  ^ 
cela  dont  mes  yeux  ne  me  fauroient  don- 
ner unecoDnoiiïanceaffurée,  &  me  dites 
fi  vous  êtes  DieiFe,  comme  vous  en  avez 
]a  relTemblance ,  afin  que  je  vous  rende 
les  honneurs  que  nous  autres  mortels 
devons  aux  divinités.  » 

»  Le  difcours  de  Renaud  fenia  du 
»  cynabre  lur  les  joues  de  la  demoi- 
»7  felle;  &  une  honnête  couleur  la  rendit 
»  fem'blable  à  la  Cynthienne ,  lorfque 
»fon  vifage  enflammé  nous  menace  de 
»  la  tempête,  ce  qui  la  fit  paroître  erv* 
p  core  plus  belle  eiî  plus  admirable.  »sr 

Partagée  entre  la  moieftie  &  la  va«* 
ni  té  ,  la  Chafïerc-fTe  répondit  qu'elle  n  e- 
toit  qu'une  fimple  mortelle,  mais  iffue 
d\m  fang  très-iUuftre  ^  qu'elle  étoit  fu- 
jette  de  Charîemagne  ,  quoiqu'elle  eût  un 
frcre  aux^-loix  duquel  étoient  fournis  les 
Peuples  de  Gafcogne  ^  que  ce  frère,  qui 
avoit  peu  d'égaux  en  valeur  &  en  mé- 
rite ,  étoit  maintenant  occupe  à  fou- 
mettre  à  la  Religion  ^  les  ennemis  de 
la  croix  ,  fous  les  bannières  de  l'Empe- 
reur i    que   pour   elle  ^  dans    i'àge    des 
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piaîfîrs  (impies,  elle  trouvoit  les  pla^ 
doux  plaifirs  dans  les  mouvemeiis  &  les 
triomphes  de  la  chaffe,  parce  qu'elle 
ëtoit  une  image  de  14  guerre,  dont  un 
frerè  chéri  tiroic  fon  plus  grand  liiftrej 
^qu'elle  vivoit  dans  un  château  peu  éloi- 
grié  guprès  d'une  more  unanimement 
honorée  ,  &  au  milieu  d'une  cour  bril- 
lante compofee  d'illuftres  Chevaliei*s, 

Après  s'être  aînfi  fait  connoitre ,  elîe 
vouloic  favoir  qujls  croient  le  rang  & 
le  nom  de  celui  dont  elle  venoic  de 
fatisfaire  la  curiofîtc.  Renaud  lui  apprit, 
avec  la  fimplicité  dont  elle  avoit  donné 
J  exemple  ,  que  fa  Maifon  ciroit  fon  ori- 
gine de  Conftantin^  lequel  avoit  tranf- 
fcré  dans  la  Grèce  ,  le  ficge  de  l'Em- 
pire Romain  ,  luïfTant  poiîcder  par  un 
autre  les  dclicieufes  contrées  d'Italie; 
qu'il  ctoit  fiîs,da'  Duc  Aymon  dont 
les  nobles  aftions  avoient  fi  Icttig-temps 
occupé  la  rénommée.  Clermont  ,  ajou- 
ta-t-il ,  ell  h  furnom  de  ma  famille-  & 
Renaud  eft  le  nom  que  je^  porte,  nom' 
qil'il  me  fera  facile  d'égaler  a  celui  de 
mon  père  ,  fi  fen  crois  mon  cœur  ,  & 
iur-tout  fi  j'obtiens  Thonneur  de  confa* 
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çrer  mes  jours  à  l'objet  divin  qui   dai- 
gne  nVentendre, 

Vos  ayeux  &  votre  père  font  con- 
nus dana  fuîiivers ,  répondit  la  belle  Cla- 
rice  j  le  noip  de  Roland  votre  coufin  a 
frappé  mon  oreille  dès  ma  plus  tendre 
enfance  5  le  votre  n'ëtoit  pas  encore  par- 
venu julqrrà  moi. 

Quel  mot  pour  Renaud  !  quel  repro* 
che  ,  il  renfermoit  !  quelle  révolution  il 
produifit  !  j'avoue  ,  dit- il,  en  rougilîant, 
que  la  gloire  ne  s'étoit  pas  encore  of- 
ferte à  mon  imagination  avec  tous  fes 
charmes;  les  adîons  des  guerriers  n'éton-» 
ndii?nt -point  mon  ame  ;  je  me  fentois 
Capable  de  lîf  imiter-,  mais  un  penchant 
feéret  à  la  mélancolie  me  failbit  pré- 
fércir  les  tfanquiHcs-  plaifif*  &  les  douces 
rêveries.  L'hafeirude  me  tronipoit  ^  vous 
m'apprenez -à  me  connoîtfe.  Je  puis, 
?.pi-scscVou§  avoir  vue  ,  dcfier  tou«  les  Chei 
vaîiers,  &  Roland  même.  L'univers  vou$ 
devi^'a-  un  héros  de'  plus  ,  péut-ctre  le  pre- 
mier de  tous  ,  fi  vous  daignez  cnvifnger  ^ 
comme  avitant  d'hommages  ,  toutes  les 
aftions  de  ma   vie. 

Claricc ,  qui   déjà  s'intereiToit  à  lui  ^ 
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&  qui  trouvoit  1  occafion  de  l'en  inf- 
truire,  Tans  ofer  trop  ,  en  luî  fonmifTant 
celle  de  s'honorer ,  lui  rcpondic  naïve- 
ment :  fi  vous  regretez  \q$  jours  pafî'éi 
dans  la  moileffe  ou  dans  Tindolence , 
rnes  Chevaliers  feront  flattés  de  vous 
aider  à  réparer  le  temps  que  vous  avez 
perdu  5  il  n'en  cÇt  point  qui  ne  s*honore 
é^  fe  raefarer  avec  vous. 
.  Uéelair  eft  moins  prompt  à  partir 
çjue  ne  l'eût  été  la  reponfe  de  Renaud; 
mais  les  Chevaliers  parurent ,  &  fa  lan- 
gue refta  fufpendue.  Il  regarde  Clarice  ^ 
&  fe  tournant  vers  cette  cour  brillants 
qui  venoit  la  joindre  :  Chevaliers,  dît- 
il  ,  d'une  voix  forte  &  *ffuré«  ^  votre 
courage  m^eft  connu  ;  je  viens  vous  prier 
d'éprouver  lo*»  mien.  L'envie,  la  ven* 
geance  ni  Torgueil  n'arment  point  mon 
bras  contre  vous  :  la  gloire ,  dans  toute 
fa  pureté  ,  eft  le  motif  qui  m'anime.  Ré- 
pondez  à  mes  defirs. 

Les  regards  de  la  troupe  entière  fu- 
rent autant  de  rcponfcs  ,  &  il  put  juger 
que  chacun  d'eux  brûloir  de  le  fatîsfaire 
le  premier.  II  n'y  avoit  pourtant  rien 
que    d'honnête   dans    leur    mouvemenc 
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projnipc  ^  âkitr.   Alaîs  parmi    ces  no- 
bles  CDurtifans  de  la   beauté  ,  il  exilloit 
un   homme    >»    demefurénienc    fuperbe  , 
w  que  Tamour  biûloit  de  les  Hammes  les 
>>  plus  vcliémentes;,  &c  il  fit  à  Renaud  cette 
^3  aigre  &  mal  gracîcufe  léponfe.  Je  te 
•^>  ferai    connoître  ^    à  cette  heure  ,   avec 
»  quelle    adrelle    je   fçais    manier  cette 
«>  lance ,  &  combien  il  s'y  trouve  de  fer- 
4>  meté;  je  t'apprendrai  aulîi  quelle  erreur 
^  commet   celui-là  ,    dont   le  jugement 
»  n'eft  pas  affez  folide^  pour  fa  voir  bien 
9  encrepiendre  félon    la  mefure  de    fes 
*>  forces.  » 

La  réponfe  de  Renaud  fgt  le  mou- 
vement de  la  lance;  &  fa  vengeance, 
la  mort  affez  prompte  de  l'inlblent.  Les 
Chevaliers  y  excités  par  fa  victoire  ,  ne 
Jie  laiiferent  pas  refpirer  long*temps;  & 
liii-même  ne  voulut  point  mettre  d'in- 
tervalle entre  ce  premier  triomphe  & 
^eux  qui  dévoient  le  fuivre.  Si  nos  ex- 
traits n'avoienc  pas  prefenté  fouvent  des 
tableaux  de  ces  combats  plus  extraordi- 
naires qu'inftruâiifs,  nous  nous  livre- 
rions ici  au  plaifir  d'étonner  l'imagina- 
iâon^  en  peignant  .  un    homme  qui  fe 
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bat  pour  la  première  fois  ,  (ucceiiivemenc^ 
£ux  priîes  avec    trente  auirres    qui  n'ont 
prefque  jamais  ccfî'ë   de  ie    battre  ,  plus 
fort  ,  plus   adroit    que   cous  ,    vainqueur 
de^  toas  ,    aulîi   tranquille  ,    auffi    frais  , 
auffi  entier  après  tant  de  combats  ,  que 
s'il  avoit  fait  une  fimpie  partie  de  volant. 
Mais  on  nous   dirpenfe   de   ces  defcrip- 
tions  qui    or>t   déjà    produit    tout    leur 
effet  ,  &    qui    ne    peuvent    d'ailleurs  ni 
exciter  le  courage  par  Texemple,  ni   le 
lîiodcrer   par   le    ridicule ,    parce  qu'on 
eftsiir  que  de  pareils  foux  n'ont  jamais 
pu  exîiler. 

^    Nous  dirg^ns  plus  naturellement  &:  plus 
volontiers  queClarice,  témoin  de    tant 
de  triomphes  ,  &  plus  vaincue  que  ceux , 
qui  en  ëtoient  l'objet  ,  voulut  que  le  com- 
bat finît.    Les  Chevaliers   qui   reiloîent^ 
le  propofcrenc  eux-mêmes.  Ils  mêlèrent 
leurs  complimens  à  ceux   de  la  beauté  ; 
Renaud    répondit   k  tous    en    vainqueur 
tics -modéré    qui  regarde    la  modeftie 
comme  un  devoir  encore  plus  indifpen- 
fable  que  la  réputation.   Ses  yeux  atta- 
chés fur  Clarice  fembloient  lui  dire  :  c'effc 
vous  que  je  voudrois   combattre  ,  c'eft 


DES    ROMAN5.  23 

vous  que  je  voiu  roi^  vaincre  '^  voilà  le 
ïeul  trionipLe  ccc  mon  ante  fiîpjerbe 
ne  me  donne  pas  le  droît  de  me  flat- 
ter. Clarice,  qui  avoir  le  don  fuprême 
de  lire  dans  le  cœur  ,  &  qui  favoit  dif- 
fuiiuler  le  ftcret  clu  (len ,  jouiifoit  de 
fa  peine  en  la  partageant ,  &  cherchoit 
a  l'adoucir  par  i^s  regards,  lâns  fe 
compromettre  par  fes  difcours.  Elle 
cîoyoîc  balancer  l'empire  de  Tamour  par 
le  inyflere  de  fa  conduite,  jj  Pauvrette 
j3  qui  ne  ccnfidere^  pas  que  de  même  que 
»  la  flamme  brûle  avec  une  bien  plus 
3î  grande  véhémence,  &  peut  caufer  un 
3)  tout  autre  effet,  fi  Ton  la  tient  ref- 
>3  ferrée  dans  une- fournaife ,  qu'ainfi  les 
»>  fiameches  d*amour  fe  rendent  bien 
>:>  plus  vives  &:  plus  cuyfantes  ,  fi  elles 
»3  demeurent  enclofes  dans  le  filence^ 
>5  Bon  Dieu  !  combien  fe  trouve-t-il  de 
«femmes  qui  portent  toujours  peint  fur 
»  leur  vifage  un  afpre  &  vigoureux  dé-, 
>:>  daîn  ,  delquelles  toutefois  le  cœur  ten- 
j5  dre  &  délicat  ne  fauroit  réfifter  au 
î>  moindre  trait  que  leur  defcoclie  l'a- 
5>  mour  !  Trop  fimple  peut-on  appeler 
>i  c^lui-la ,   lequel    fonde  ,un  jugement. 
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»  airuré  de  ce  que  recèlent  leurs  cœurs, 
jt  fur  ce  qui  apparoîc  en  leurs  vifages; 
^>  car  elles  ufcnt  de  l'artifice  de  celui  , 
55  lequel  faifant  lemblant  de  fuyr,  attire 
>»  fon  ennemi  à  Técart ,  afin  d'avoir  meii- 
3>  leur  marché  de  fi  défaite  >?. 

Le  Paladin,  duppe  de  la  fuite,  fe  laîf- 
foit  conduire  au  château  ,  fans  prévoir  , 
fans  defirer  du  moins  les  fêtes  agréa- 
bles qu'on  fe  prapofoit  de  lui  donner. 
Il  n'ctoit  pour  lui  qu'un  feul  prix  de  fcs 
?.61:ions ,  qu'un  feul  bien  dans  le  monde. 
Déjà  l'amour  lui  difoit ,  plaire  ou  mou- 
rir ,  ou  relier  ignoré  dans  l'univers, 
quand  on  aime^  il  chcrchoit  à  expliquer 
les  penfées  piir  fes  regards  ,  &  quelque- 
fois  par  fes  exprelïions  ;  Clarice  lui  par- 
loît  de  fa  gloire,  &  paroifibit  ignorer 
fon  amour.  Mais  la  beauté  fage  eft  con- 
trainte quelquefois  de  regretter  d'avoir 
été  trop  févere  ;  il  eft  un  art  pour  adou- 
cir la  rtgucur  des  maximes ,  &  il  n'elî 
pas  fouvent  permis  de  le  négliger.  Le 
Paladin  prend  intérieurement  fon  parti. 
On  lui  annonce  des  fêtes  au  château, 
dès  qu'il  y  aura  fait  fon  entrée.  Il  fe 
promet  de    n'y   pas    entrer ,   &  d'aller 

eue  llii^ 
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cneîllir  de  nouv-eau«  lauriers  pour  mé- 
riter le  cœur  qu'il  croit  trop  peu  touche 
de  fon  premier  hommage.  C'étoît  ainîl 
que  penfoient  ces  hommes  qui  avoient 
une  11  haute  opmion  des  grandes  ver- 
tus &  des  nobles  travaux  ;  ils  croyoienc 
que  Tamour  ,  dont  Torigine  ell  divine, 
aie  fe  devoit  qu'à  la  fublimité  àes  idées, 
&  devoit  tôt  ou  tard  fe  rendre  à  la 
grandeur  des  fentimens.  Ils  trouvoîenc 
dans  ce  principe  ,  fi  confolant  &  il  utile. 
Je  courage  d'efpérer  fans  cefle ,  &  de 
mériter  toujours.  Les  rigueurs  de  la 
beauté  étoient,  pour  ainfi  dire,  des  bien- 
faits de  l'amour.  Aujourd'hui  qu'il  y  a 
peu  d'amour  ,  &  beaucoup  moins  d'a- 
mes  élevées  ,  on  ofFenfe  quand  on  aime  , 
on  commande  quand  on  defire  ,  on  fe 
fâche  quand  on  attend ,  on  s'emporte 
quand  on  doute  ,  &  l'on  ne  fonge  ja- 
mais à  mériter  ce  qu'on  croit  difficile 
d'obtenir.  Le  plus  honnête  eft  celui  qui 
ne  finit  pas  par  méprifer  ,  ou  par  vou- 
loir rendre  méprifable  ce  qu'on  ne  lui 
a  fait  attendre  que  pour  mériter  fon 
eftîme. 

Arrivé    à   la   porte    du     château  ,   le 
Février  2j88,  B 
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Paladîn  paroîc  vouloir  continuer  {'a  rou- 
te, Clarice  étonnée  s*examine  ,  &  le  jugç; 
fa  réflexion  çit  un  éclair.  Elle  a  pouiië 
trop  loin  le  devoir  de  le  déguifer  :  elle 
n'a  pcnfé  qu'a  elle  ',  &  Famour  l'en  punit. 
Sans  devenir  trop  foible  elle  invite,  eîlç 
prie  j  elle  prelTe.  Renaud  ,  ferme  ilans 
ia  réfoluuon  ,  rcfifte  à  tout  ce  qu'elle 
peut  lui  dire,  &  la  lailfe  avec  ce  cruel 
regret  qui  tourmente  tant  de  feaimes 
qui  ont  mal  e}(pîlquc  les  xiiaximes  dç 
la   faeede. 

Mais  ce  premier  moment  rf:aufTi  ter- 
iîhîe  pc'ur  Tamant  qui  s'éloigne  ,  quç 
pour  Tobjet  qu'il  dclaiire.  Chaque  pas 
qu'il  fait  lui  coûte  un  efî'ort  qu'il  ne 
peut  comprendre.  Il  s'arrête ,  il  foupirç , 
il  eil  prêt  à  retourner  ;  s'il  pouvoit  varier 
DU  momient  fur'  le  principe  qui  le  con- 
duit ,  îl  auroît  des  regrets  ^  il  s'accufe- 
loit  de  s'être  exagéré  fon   devoir» 

La  fituation  &  les  penfées  de  Clarîc4 
étoient  encore  plus  trilles.  Elle  n'avoît 
as  les  confolations  qui  aîloîent  foutenir 
a  confiance  du  Paladin.  Une  vertu  com- 
jiViine  avoît  été  le  motif  de  fa  conduite  ; 
çlîe  en  avpit  al;erc  le  miérite  en  la  ppuf- 
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f^mt  trop  loin,  &  elle  pouvoit  en  perdre 
Je  prix  ,  puiCqu'eile  pouvoir  ne  plus  revoir 
Renaud.  Nous  aurions  ici  de  très-beiles 
choies  à  lui  faire  dire,  fi  nous  voulions 
donner  une  leçon  aux  jeunes  perfonnes 
qui  ne  confiderent  pas  allez  que  la  pru- 
derie n'eil:  pas  la  décence-  &  qu'il  ne 
faut  jamais  rifquer  d'envoyer  au  bout  àa 
monde  ,  par  un  excès  de  rigueur  ,  ua 
homme  qui  p!aîr  ,  quand  il  s'exprime 
de  manière  à  ne  pas  effaroucher  la  ver- 
tu ;  mais  cette  leçon  n'eii  plus  néceiTaire 
aujourd'hui  ,  où  l'on  voit  la  folbleiTe  & 
J'étourderie  poulTées  beaucoup  plus  loin 
que  la  dillimulation. 

Le  fils  d'xAymon  fuîvoit  tout  penGf  le 
chemin  qu'avoit  pris  fon  cheval.  Il  n'eut 
pas  fait  deux  lieues  ,  qu'il  trouva  fous  un 
jciiillcux  branchage  deux  guerriers  afîJs 
fur  le  tapîs  émaillé  de  fleurs  que  ie  plus 
amoureux  mois  de  l'année  venoît  d'c- 
tendre  fur  la  terre.  Ils  réparoient  leurs 
forces  épuifées  par  la  fatigue  d'une  lon- 
gue courCe.  En  appercevant  Renaud  ,  ils 
l'invicerenc  fans  le  connoître  à  partager 
leurs  repas.  Le  Paladin  refufa  d'abord  ; 
mais  ceux-ci  ayant  infiilé,  &  les  pricrçs 
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s* étant  rendues  mahrejjcs  des  excu/ès  ,  il 
mit  pied  à  terre  ,  &L  le  plaça  à  côté  de 
Tiin  d'eux.  La  converfation  aynnc  tourno 
fur  des  objets  de  chevalerie  ,  Renaud  fe 
Ht  connoîae,  &:  leur  apprit  le  dellein 
■qu'il  avoît  conçu  &  Tefpoir  qu'il  avojt 
de  dompter  le  cheval  vagabond.  «  Aufîi- 
tot  l'un  d'eux  ^  qu'on  nommoit  Ifoîier  » 
qui  ctoit  tenu  pour  brave  &  courageux 
'jChçvailer ,  interrompit  le  propos  duPa* 
iadin  ,  &  lui  dit  avec  un  viiage  tout 
troublé  :  faites  enforte  ,  Baron,  que 
vous  changiez  cette  penfée  ;  il  n'y  a  que 
moi  feul  aii  monde  a  qui  cette  advcn- 
ture  puiife  appartenir  ;  &  vous  vous 
montrerez  bien  privé  de  jugement  li 
vous  y  perjfîllez  davantage. 

jRenaud  fouriant  à  l'arrogance  de  ces 
paroles  ,  lui  fit   cette  rcponle. 

3>  Lé  jour  ne  fera  pas  fuôt  apperçu  que 
je  me  trouverai  au  devant  du  cheval 
que  l'on  tient  être  fî  dangereux  a  monter; 
je  ne  permettrai  jamais  qu'autre  que  moi 
emporte  la  gloire  de  fa  deffaitej  &  je 
ne  fuis  pas  de  fi  peu  de. courage,  pour 
fouffrîr  une. telle  honte,  ny- qu'il  me 
foit  fait  une  telle  injure  ?>. 
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Ifolier ,  Efpagnol  de  nation  ,  avok 
juré  de  ne  rouftrir  jamais  que  perfonne 
lui  parlât  avec  hauteur.  Fidèle  à  fon  fer- 
ment, il  tire  l'cpée  ,  &  dit  à  Renaud, 
tu  ne  partirai  point  de  ce  lieu  que  tu 
ne  meures,  ou  que  tu  n'aies  abandonne 
]'entreprife  du  ccurficr.  Mais  le  fécond' 
Chevalier,  qui  étoit  une  des  meilleures 
têtes  d'Angleterre  ,  &  qui  avoit  autre- 
fois éprouvé  fes  forces  contre  le  terrible 
cheval,  accompagné  de  plufîeurs  antres' 
Chevaliers,  fâchant  fort  bien  qu'un  feu! 
homme  ne  parviendroît  jamais  à  lui  faire 
une  fimple  égracignure  ,  cria  à  Ifoîîer 
>i  tout  beau,  guerrier  ,  efcoutez  mes 
paroles  ,  &  ne  ruez  pas  ainfi  vos  Coups 
à  la  légère.  Ne  dédaignez  point  rallif-- 
tance  d'un  fécond  ,  pour  une  fi  étrange 
&  hazardeufe  entreprife  ^  encore  riion- 
neur  que  vous  vous  acquerrez  ne  fera 
pas  fi  petit,  fi  n'étant  accompagné  que 
d'un  feui  ,  vous  ofez  bien  attaquer  une 
hhe  Cl  effroyable  ». 

Ifolier  incapable  de  fe. calmer  quand 
il  avoit  commencé  à  fe  mettre  en  colère, 
fond  fur  Renaud,  qui  i'atter.doic  de  pied 
ferme  j   &   le    combat   fut    terrible.-  It 
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devînt   une    leçon    pour    l'homme    aux 
rodomontades  ,  car  il  fut  rcnverfé    par 
terre  d'un  coup  fi  bien  affuré,  qu'il  iciU.. 
pendant  une    heure  étendu  fur  la  place 
îans  connoidance.  L'honnêteté  des  propos 
de    Renaud ,   &  la  fagefïe  des   diicours 
du  Chevalier  Anglois  le  cnlmerent  enfin, 
plus  que  fa   chute;    lorfqu'il    eut  repris 
î'ùiage  de  fes  fens .  il   comprît   qu'il  ne 
devoit  pas  tenter  feul  l'aventure  du  che- 
val,   &  que    puifqu'il  étoît  trop   foible 
pour  le  faire  tourner  à  fon    avantage  , 
il  devoit  accepter  le  fecours  d'un  homme 
dont-il  venoit  d'éprouver   la  force.  Re- 
naud, qui   étoît  aulTi  épris   de   la    vrai© 
gloire  qu'éloigné  du  fot  orgueil ,  s'étoic 
déjà  rendu    au  ,  fage   confeil  du  Cheva- 
lier Anglois.  L'union   des   deux  forces  y 
cil  donc  conclue.  On  s'embralîe,  &  l'ork- 
va  chercher  l'ennemi.  VQÎîà  comme  pen* 
fent   deux    guerriers   dont    lun    n'a  pas 
befoîn    d'être    corrigé ,   &    dont  l'autre 
n'eft    pas   incorrigible.    L'Anglois,    qui 
a  d'autres  projets  ,  les  falue  ,  &  fe  fépare 
d'eux. 

Les  deux  guerriers  s'avancent  à  pied  ^ 
dans,  une   des  routes  du  boisçù  ilç.fe 
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tronvoient.  »  A  peine  avoient-ils  fait 
cent  pas,  qa'iis  apperçurent  le  Courfier 
Indomptable  venir  à  eux,  faifant  plus 
de  mille  tirades  de  ùs  pieds,  &  pln5 
de  mille  tours,  en  s'élançant  futieufe- 
ment  en  Tair  ,  &  jetant,  ce  fembloit  ^ 
des  flammes  par  les  narines.  Il  ne  par- 
donnoit  ni  aux  arbres,  ni  aux  plantes, 
ni  aux  roches ,  mais  ferrant  les  oreille^ 
de  rage  _,  il  heurtoit  fi  fort  ce  qui  fe  ren- 
controit  auprès  de  lui,  qu'il  le  rédui- 
foit  en  pièces.  Sitôt  qu'il  eut  apperçu  les 
guerriers  5  on  eût  dit  qu'il  les  défioit  au 
combat  avec  un  fier  liennifl'ement ,  & 
vu  battement  de  pieds  fi  terrible  ,  que 
la  terre  gémiffbit  deflbus.  C'ëtoit  bien 
au  refte  ,  le  plus  beau  cheval  ,  &:  le 
mieux  formé  qui  fe  fût  vu  depuis  plu-» 
ficurs  fiecles.  Son  poil  étoit  bay  &  chat 
tain  ,  &  ce  fut  ce  qui  le  fit  nommer 
Bayard.  On  lui  voyoit  le  front  paré  d'une 
belle  eftoilc  blanche  comme  argent;  les 
cornes  de  fes  pieds  de  derrière  fembloient 
eftre  d'un  fin  nacre  de  perle  ;  il  avoit 
le  poitrail  large,  gras  &  rempli  ,  le 
ventre  eilroit  ,  «Se  la  réte  affez  petite  ; 
■fon     crin    touffu    s'alloit  renverfan;  fur 
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le  collé  droic  ,  fes  efpaules  ctoient  grofles 
&  charnues,  &  fes  jambes  puifîàntes ,  & 
lèches.  Bref^  tel  peut  autrefois  avoir 
cté  CillarCy  avant  que  FEcuyer  Arnichan^ 
eût  dompté  fa  férocité  ;>  &tels  étoîentaufîi 
peut-être  les  courfiers  qui  traînent  1« 
charîoft  du  Dieu  Mars  ,  avant  qu'il  eût 
accoutumé  leurs  bouches  à  ronger  uo. 
mors.  Mais  bien  qu'il  fut  ainfi  que  nous 
l'avons  dépeint  ,  "&  encore  qu'il  paruft 
pouvoir  fctire  davantage  de  mal  que  1^ 
plus  effroyable  furie  qui  peuft  fortir  cii 
centre  de  la  terre ,  le  Paladin  n'en  fit 
que  rédoubler  fa  liardiefîe,  &  i'Efpagnol 
fit  bien  cognoiftre  qu  il  n'en  recevoit^ 
aucun  edonnement  m. 

Ifolier  commence  la  fcenequî  va  s'ou- 
vrir. L  adrefle  &  la  forcené  furent  jamais 
mieux  unies  enfemble^  jamais  auiîi  elles 
•ne  fervirent  moins  à  terraiîér  un  ennemi. 
Le  cheval  étoît  invulnérable  par  fa  peau , 
&  indomptable  par  fa  vigueur.  L'Efpa- 
gnol  vaincu  lui-même,  &  renverfé  par 
terre  fans  connoiirance  ^  prouva  bientôt 
qu'une  pareille  entreprîfe  étoît  auiîi  dan- 
gérenie  que   difficile, 

Renaud  n'en  fent  que  mieiix  le  prix 
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de  h  vîdoire  qu'il  fe  promet.  Il  atta;- 
Cjue  ie  fier  Bayard  que  fa  vicloire  fem- 
ble  animer  au  combat',  mais  il  juge  d'a- 
prè-s  ce  qu'il  a  vu  ,  que  la  force  extraor- 
dinaire dont  le  ciel  Ta  pourvu  ^  eit  le 
feul  moyen  fur  lequel  il  doive  com^pter 
pour  vaincre.  Maugis  lui  a  dit  que  s'il 
pouvoit  renverfer  l'aniaial  ,  &  lui  faire 
toucher  la  terre  de  fon  flanc  ,  il  en  ref- 
teroità  jamais  le  maure.  Cette  penfée  ferc 
à  diriger  fes  mouvemens  ^  &  l'es  bras 
font  les  feules  armes  qu'il  emploie  pen- 
dant tout  le  combat.  Mais  les  fauts 
jniiombrables  &c  les  ruades  terribles  de 
Bayard  femblent  devoir  rendre  ce  moyen 
très-inutiie. 

»  Renaud  n'en  efl:  que  plus  anim-é,  & 
comme  il  ef!:  affez  près  du  cheval 
pour  le  pouvoir  frapper,  il  ferre  ferme- 
ment le  poing  dont  il  lui  defcharge  un 
coup  de  toute  fa  force ,  lequel  fut  fî 
rudement  poufië  ,  que  la  bouche  de 
Bayard  fe  vit  incontinent  teinte  de  rouge  ; 
le  fang  vermeil  eu  ruifleloit  en  grande 
abondance  ,  ce  qui  ne  lui  étoit  encore 
jamais  arrivé  :  auffi  en  entra^t-ilen  une 
iclk  rage  ,  que  la  fagette  d'un  Scythe  , 
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»"  i       ■       I       I  '  ■         ■  ■  I  'il  m 

m  le  faucon  qui  fuit  à  tire  d'ailes  la  peii- 
reufe  Perdrix,  ne  vont  point  avec  une 
fi  grande  vîtefTe,  comme  le  Courfier  le 
vient  eilancer  fur  le  Paladin,  s'eff'orcant 
par  fes  morfures  à  lui  mettre  le  Sras 
en   pièces  >n 

»  Le  Chevalier  fe  retire  un  peu  ,  & 
puis  en  s 'avançant  auffi  tôt ,  redouble  un 
coup  de  poing  plus  rude  que  1^  pré- 
cédent ,  duquel  il  FalTena  dans  le  mi- 
lieu du  front.  Bayard  lui  tourne  le  der- 
rière ,  &  lui  tire  de  telles  ruades ,  &  en  fi 
grand  nombre,  qu'elles  euifcnt  été  capables 
de  jeter  une  montagne  par  terre»  Renaud 
efquive  pour  les^  éviter  ,  &  cependant  il 
ralTemble  fon  jugement ,  fes  forces  & 
fon  indulirie,  &  prend  garde  de  quel 
côté  le  cheval  tourne  h  tête.  Il  ne  veut 
pas  que  le  fer  lui  ferve  de  défenfe  con- 
tre fa  fureur,  il  defTcine  de  s'en  rendre 
maître  par  dextérité.  C'cft  pourquoi  il 
ie  tient  toujours  à  fes  flancs,  en  telle 
forte  qu'il  n'en  peut  être  offenfé  ,  ni  de 
coups  de  pieds,  ni  de  coups  de  dents; 
néantmoins  en  avançant  une  jambe  pour 
s'etrorcer  de  le  furprendre,  il  fut  atteint 
d'une  dangereufe  bleffure  ^   car  il  reçut 
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une  ruade  dans  le  côte  droit  ^  qui  lui  lie 
une  telle  douleur  ,  que  les  forces  lui  pen- 
ferent  faillir.  Le  coup  pour  cela  \w  le 
ii:  toîTiber4  r^rre-^  Wizïi  qi^'il  eût  tZ'ùZtz 
les  peines  du  monde  à  éviter  la  chute  ^ 
&  fi  cette  fecoulfe  lui  eût  été  nîoins  favo- 
rable, elle  étoit  tirée  d'une  telle  roideur  y 
qu'elle  lui  eût  brifc  les  armes  &  les  os. 
Bayard  augmente  toujours  fa  furie  ,  mais 
auffi  le  Paladin  reprend  de  nouvelles  forces, 
&  évite  un  autre  grand  coup  de  jarret ,  qui 
lui  fut  tempeftueufement  élancé  ;  ce  ne 
fut  pourtant  pas  en  vain  que  ce  coup 
fut  tiré  5  car  venant  à  atteindre  un  puif- 
fant  chefne  qui  étoit  là  auprès,  il  le 
rompit  tout  joignant  îc  pied  ,  &  le  fit 
tomb':r  avec  un  grand  bruiliement ,  com- 
bien qu'il  fût  des  plus  gros  que  fe  viffent  , 
&  que  fes  racines  fufl'ent  fiufTi  avant: 
dedans  la  terre  ,  comme  fes  rameaux 
ctoient  haut   élevés  delfus. 

Renaud  prend  incontinent  fon  temps , 
&  devant  que  le  cheval  eût  retiré  fes 
jambes  à  foy  ,  il  les  lui  faîfit ,  &  les  ferre 
tant  qu'il  peut ,  de  l'une  &  l'autre  main. 
Bayard  tafche  de  fe  dépêtrer  de  ce' qui  le 
jcetient,  mais  les  bras  de  fon  ennemi  losit 
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trop  forts,  &  trop  nerveux;  cVft  en  vairt 
^iril  tire  de  fes  jambes  ;  &  c'elè  encore 
en  vain  qu'il  tourne  felonnement  la  bou- 
che DQur  ^^''f;'"<;^r  é^  fa^  rl^nîi;  î  £tn  vain 
il  fe  fecoue  poiit  fliire  quitter  prife;  & 
pour  néant  il  tafche  de  s'qlever  en  l'air  ^ 
rien  ne  lui  fert  de  fouffler  d'une  façon 
Il  eftrange  ,  ni  de  faire  voir  par  urt 
efFroyable  henniflement ,  Tire  qu'il  recelé 
dans  foy  cachée.  Le  débaft  duraft  un 
affez  long  efpace  de  temps  ,  maïs  le  fils 
'd'Aymon  ne  laiffe  pas  de  s'en  voir  bien- 
tôt maître  :  avec  une  vigueur  &  une 
fo  ce  extrêmes  ,  encore  plus  avec  une 
fubîîîe  induftrie  ,  il  le  fit  tomber  par 
serre   fur  le  cofté  >5. 

^3  Comme  la  mer  q'jî  d'une  tempefîe 
enragée  ,  fèmbloit  menacer  d'engloutir 
dans  fes  ondes  tous  les  vailfeaux  qui  la 
filionoient ,  &  puis  laifîant  ainfi  tout 
fon  dédain  &  fa  fureur  ^  &  reprenant  fa 
première  tranquillité  ,  femble  convier 
tous  les  nofchers  de  remettre  leurs  voyles: 
ajnfi  le  deflrier  ^  qui  par  fon  cruel  regard 
remplifToît  auparavant  tout  le  monde  de 
crainte  ,  n'eut  pas  fitôt  touché  la  terre^ 
^u'il  demeuror  doux  &  pailible ,  fe  réfrr* 
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vanc  toutes  fois  de  fon  courage  &  de 
•fon  port  altier-,.  pour  accompagner  fa 
douceur  &  fa  prîvaucé.  Renaud  le  flatte, 
^n  lui  pailant  doucement  la  main  par- 
defîus  le  poitrail  ,  &  puis  la  repalîant 
defTus  le  col,  lui  peigne  le  crin  avec  les 
doigts,  de  quoi  Bayard  fait  parôiftre 
<]u  il  foît  bien  aife  ,  montrant  par  un 
amiable  henniffement  qail  fe  plaift  aux 
carefTes  de  ce  nouveau  maiftre*,  &  voyant 
]e  Chevalier,  qu'il  fe  laiiîbit  affujettir, 
&  qu'il  ne  tcnoit  plus  rien  de  la  rage 
qui  le  poffédoit  auparavant ,  il  dépouilla 
Ion  autre  courjfier  de  la  riche  felle  qu*il 
portoit ,  &  de  tout  le  rcfte  du  harnois  , 
qu'il  accommoda  deffus  Bayard  >n 

L'Efpagnol  s'étant  relevé  de  fa  chute  ^ 
s'approcha  de  Renaud  &  le  félicita  de 
]a  rorce  extraordinaire  dont  il  venoit  de 
faire  preuve ,  &  dont  il  avoua  qu'il  n'a- 
voit  jamais  eu  d'idée.  Le  fils  d'Aymon 
répondit  a  ce  compliment  avec  une  mo- 
deftie  à  laquelle  on  reconnoît  fi  fouvent 
les  hommes  fupérieurs.  Ils  s'embrafle- 
rent ,  &  après  quelque  temps  de  repos 
prirent  la  première  route  qui  s'ofîiit  à 
eux  ,  ians  avoir  aucun-  but  decernxiné  que 
celui   de    voyager    cnfemble.    Mais    kà 
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Guerriers  de  ce  temps  là  ne  faifoient 
pas  de  longs  voyages  ^  &  n'en  entre- 
prenoknt  pas  même  de  courts  fans  trou- 
ver des  fujets  de  s'arrêter.  Il  n'y  avoit 
•pas  une  heure  qu'ils  ctoient  partis  ,  Qu'ils 
rencontrèrent  un  Chevalier  couvert  d'une 
caiaque  verte,  chamarrée  de  pailbmens 
jaunes,  lequel  faifoit  juger  à  fa  mine 
haute  &fiere  ,  qu'il  étoit  plein  de  force  & 
de  vigueur.  35  Sur  l'efcu  qui  lui  pendoit 
au  bras  3  étoit  naïvement  pourtraict  l'Ar- 
cher qui  perce  indifiéremment  les  cœurs 
des  Dieux  &  des  hommes  :  les  ailes 
dorées  étoient  appliquées  proprement 
fur  fon  dos,  &:  la  rrouflê  remplie  de 
diverfes  fagctres  ,  lui  pendoic  mignarde- 
,ment  deffiis  Fefpaule  droite.  Ses  mem- 
bres fe  voyoient  fi  grafl'ets  &  fi  pote- 
lez  que  l'on  ne  Teût  jamais  pris  pour 
çtre  une  peinture  platte;  &  bien  qu'il 
eût  les  yeux  bouchés  d'un  bandeau  ,  on 
ne  laifToit  pas  de  defcouvrir  une  au- 
dace merveilieufement  alciere.  DefTous  {^^s 
pieds  le  Dieu  des  armées  fe  voyoit  eC- 
tenda  &  enchaîné,  comme  confefl'ant 
que  l'ombrage  des  myrthes  a'voit  ofîuf» 
i}ué  fes  lauriers  ik,  fes  palmes  >3« 
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Le  fils  d'Aymon  admire  cet  écu,  & 
conçoit  le  deiiein  de  fe  rapproprier  par 
Jes  armes.  11.  propofe  au  Clievalier  de 
le  lui  céder  ,  ainll  que  le  pafîage. Celui  ci, 
qui  n'ëtoit  pas  d'un  caraâere  a  fe  ren- 
dre aux  propçfitions  *  peu  courtoîfes  , 
lui  repondit  par  un  mouvement  de  fa 
lance  qui  annonçoit  la  plus  forte  réfif- 
ftance;>&:  le  combat  commença.  Il  finit 
par  la  défaite  de  Toppofant  ;  &  l'écu 
refîa  à  TaggreiTeur  ,  qui  s'en  fervit  glo- 
rieufement  dans  la  fuite  ,  en  plus  d'une 
pccafion. 

Il  pourfuït  fa  route  avec  fon  com- 
pagnon. Une  nouvelle  aventure  ou  plu» 
tôt  un  nouvel  aventurier  Iqs  contraint 
à  s'arrêter  ,  c'étoit  le  Chevalier  de  la 
Sireine  ,  qui ,  trompé  par  Técu  que  porte 
Renaud  ,  le  prend  pour  le  Guerrier  qui 
l'en  a  privé  par  fon  triomphe  ,  &  fond 
fur  lui  pour  fe  venger  de  certains  ou- 
trages qu'il  en  a  reçus.  Le  combat  tourne 
encore  à  l'avantage  de  Renaud.  Son  ad- 
verfaire  reconnoît  fon  erreur  ;  &  les 
exçufes  font  auffi  promptes  que  les  coups 
ont  été  terribles.  Pour  en  prouver  lafin^ 
(terité  ^    il    y  joipt  une   confidence  qui 
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bientôt  pourra  ranimer  dans  Tame  de 
Renaud  Je  courroux  qu'il  vient  d'ctein- 
dre.  Il  lui  apprend  qu'il  eft  envoyé  paf 
Francard  Roi  d'Arménie  ,  vers  Charîe- 
magne  ,  pour  demander  en  mariage  une 
Beauté  Françoîfe  dont  il  a  vu  le  porrrait, 
&  dont  il  eft  épris.  Jufques-là  il  n'y  a 
rien  qui  intéreile  le  fils  d'Aymon.  Le  Roi 
d'Arménie  peut  aimer  tant  qu'il  lui  plairi 
line  Beauté  des  rives  de  la  Seine 0  Renaud 
ne  fera  point  jaloux  de  Ion  borJrnu  ; 
fon  cœur  s'eft  donné  ;  il  ne  peut  aimer 
que  Clarice.  Mais  c'eft  Clarice  jultemenÉ 
que  le  Monarque  Arménien  defire  d'épou- 
fer.  Oh!  le  fils  d'Aymon  n'eft  pas  capa- 
ble de  la  céder,  non-feuiement  a  im 
Roi  Païen  ,  mais  encore  an  plus  Chré- 
tien de  tous  les  Rois.  Sa  tête  s'échauffe 
en  écoutant  les  derniers  mots  du  Che- 
valier de  la  Sireine  ;  l'on  vift'ge  rougit  ; 
&  d'une  Voix  que  la  jaloufie  peut  feulé 
prêter  à  un  amant  :  «  voftre  Maiftre  , 
dît-il ,  monftre  avoir  l'ame  bien  mal 
fanie  ,  &  le  jugement  fort  aveuglé ,  s'il 
croît  avec  fon  efpée ,  ou  avec  fa  lance , 
faire  entrer  de  la  crainte  dans  le  cœur 
des  Chevaliers  François  ;    qu'il  vienne  y 
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cju'il  vienne  nous  ailaillir,  accompagne 
de  toutes  fès  troupes  couardes,  &  malr 
duîtes  au  meftier  delà  guerre,  il  verra 
bientôt  la  corne  de  fon  arrogance  émouf- 
fée,  &  fouler  deffbus  les  pieds  fon  or- 
gueîlleufe  outrecuidance  ;  mais  s'il  ne 
defire  pas  qu'un  fomnieil  perpétuel  luy 
tienne  dans  peu  de  temps  les  yeux  fer- 
més ,  &  s'il  reJîe  encore  le  moins  do 
monde  de  fanté  dans  fon  entendement  , 
qu'il  ne  parte  point  de  fon  pays  pour 
venir  chercJier  une  femme  fi  loing;»  au- 
trement les  menaces  qu'il  nous  fait  fe- 
ront les  funeftes  arrêts  de  fa  mort  afleu^ 
rée  ,  qne  vous  venez  maintenant  mar- 
chander de  fa  part.  »> 

A  ces  mots  le  fils  d'Aymon  tourne  I>e 
dos  il  rAmbafTadeur  de  Francard  ,  &  fuie 
avec  fon  compagnon  ,  nne  route  <,  indif- 
férente ,  n'ayant  dans  ce  moment  aucim 
but  déterminé.  Dans  l'état  d*accablement 
oii  le  Jetoit  le  difcours  du  Chevalier  de 
la  Sireine,  il  lui  eût  été  difScile  de  lier 
quelques  idées.  Il  avançoîc  fans  rien  con- 
fidérer,  fans  prononcer  une  feule  parole, 
FœH  fixe  ,  la  tête  baiffce  ,  la  poitrine 
gonflée ,  foupiranc  avec  beaucoup  de  dif-. 
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.ficulté,  Ciarice  ,  doiiC  il  ne  s'ctoit  éloi- 
gné que  pour  la  mériter  mieux ,  deve- 
nue plus  chère  par  ce  facrifice  ,  le  de- 
venoit  encore  plus  par  le  danger  de  la 
perdre-,  il  Tauroit  difputée  à  Jupiter' 
même ,  &  s'il  ne  pai toit  pas  fur  le  champ 
pour  aller  faire  repentir  Francard  du 
coupable  vœu  qu'il  avoit  formé ,  c'étoic 
pour  fe  rapprocher  d'elle,  ôc  fe  mettre 
en  état  de  la  défendre  ,  fi  malgré  fa 
rcponfe  claire  &  précife ,  TArménien  fe 
mettoit  en  état  de  Tenlever. 

D'après  ces  réflexions,  qui  ne  s'offri- 
rent pas  à  lui  dans  les  premiers  momens^ 
^tawt  fon  efprît  étoic  troublé^  il  penfa  à 
fe  rapprocher  des  rives  de  la  Seine.  Bayard 
alors  put  reconnoître  fon  maître  à  la 
vivacité  qu'il  commença  a  exiger  de^luî; 
la  courfe  devenoit  fi  légère  ,  &  la  mar- 
che fi  rapide  ,  qu'en  peu  d'heures  on  au- 
loit  fait  bien  des  lieues  ;  mais  il  fe 
trouva  arrêté  par  un  fpeâacle  ,  ou  plu- 
tôt par  un  monument  refpedable  & 
précieux  pour  tous  les  Chevaliers  du 
monde,  &;  auquel  il  étoit  bien  loin  de 
s'atttndre.  <«  C'étoit  deux  guerriers  ar- 
més de  toutes  pièces,    qu'une    doîte  & 
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laborieufe  main  avoit  élevés  en  bronze 
en  ce  lieu  :  ils  étoient  placés  tous  deux 
vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  femblanc  avoir 
leurs  vifages  remplis  de  menaces  auda- 
cîeufes  :  leurs  elcus  étoient  eltroitement" 
ferres  dans  Tune  de  leurs  mains  ^  &  de 
l'autre  ils  tenoient  en  rarreft^  chacun^ 
une  forte  &  nervcufe  lance,  qui  n'éxoic 
pjrs  du  même  métail  que  le  rcfte  de 
Touvrage  ;  mais  le  même  ouvrier  ne  laif- 
foit  pas  de  les  avoir  faites  :  ils  avoient 
au  milieu  de  leur  eftomac,  chacun  un 
ccriteau  traverfé  ,  où  fur  Yun  fe  voyoit 
efcrit  en  groffes  lettres  d'or ,  TRISTAN, 
éc  fur  Tautre  ,  LANCELOT.  Ce  brome 
clair  &  luifant  reprcfentoit  leurs  faces 
comme  vivantes ,  où  le  courage  &  la 
valeur  fe  voyoici:t  naïvement  cifelezf, 
leurs  chevaux  iembloient  hennir  delfous 
eux,  &:  frapper  la  terre  de  leurs  pieds, 
&  un  peu  à  côté  d'eux  fe  voyoit  une 
belle  &  droite  colomne,  haut  ellevée, 
fur  le  marbre  blanc  6c  poli  de  laquelle 
croient  graves  quelques  vers  ,  au ih  en 
lettres  dor.  Renaud  furpiis  d'éton- 
îîement  ,  regarde  avec  grande  admi- 
ration   ce  bel    Quvrage.    Il    s  approche: 
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tout   auprès^  &  lit  les  vers  que  voîci  : 

Lanceîot  &  Triflan ,  ces  foudres  de  la  guerre , 

éprouvèrent  ici  Tefïbrc  de  leur  valeur; 

De  leurs  grands  coups  rués,    gémirent  de 
douleur 

Cette  foreft ,  cet  air  ,  ce  fleuve  &  cette  terre, 

PalTant ,  deces  Guerriers ,  par  un  arr  admirable 
,    Elevés  en  ce  bronze,  avec  des  traies  lubtils  , 

Ce  font  les  vrais  portraits;  8c  tous  tels  fu- 
rent-ils 

Quand  ils  firent  entre  eux  leur  combat  redou- 
table. 


les  lances  qu'on  leur  voit  demeurèrent  éntîerefj; 
{     Après  le  rude  choc  de  Irurs  corps  élancés  -, 
Au(îi  font-elles  d'os  ,  ik  de  nerfs  amaffés 
En  des  pays  lointains,  d'aucunes  bêtes  fieres; 
Et  pour  deux  Chevaliers  en  ce  lieu  je  les  garde. 
Qui  les  pafTent encorde  force  &depouvoîr  ; 
Celuiqui  n'efc  point  tel ,  ne  Icslçauroit  avoir  j 
,  Que  de  les  arracher  jamais  il  ne  hazarde. 

^  Merlin  ,  le  plas  fameux  des  M?îgî- 
cîens  ,  avoîc  été  le  fculpceur  de  ces  beauic 
ouvrao;es  .  &  il  avoit  auiîi  fait  autrefois"' 
les  deux  lances  fatales  &  fans  pareil* 
les ,  dont  il  avoit  fait  préfent  aux  deux 
héros,  L'o-nfçâit  que  cous  les  coups  qu'ils 
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portèrent  avec  ces  armes  enchâîiices ,  leur 
procurèrent    autant    de     triomphes;    & 
quelle  fut  la  rcnommëe  donr-iis  jouirent 
dans  cette  fuite  de  viâioires   qui  confa- 
cre  encore  leur  nom  !  Leur   lance  étoîc 
dans  leur  main  pour  animer  tout  guer- 
rier  qui  auroit    le  bonheur  de   rencon- 
trer leur  ftatue;  &  pour  devenir  le  prix 
iies  deux  plus  braves  Chevaliers  qui  fe  pré- 
.fcnteroient,  Ifolier ,  à  qui  l'amour  propre 
étoit  permis,  trouvant  une  fî  belle  oc- 
cafion   de   fe   rendre  juftice,  voulut  fe 
fàlfir  de  la  lance  de  Triftan  ;    mais    il 
trouva  une  réfillance  qui  s'accordoit  mal 
^vec  fa  fécu  ri  té.  Ses   efForts  ne  fervîrent 
qu'à  lui  prouver  que  la  réputation  n'e(l 
pas  toujours  un  garant  certain  de  la  gloire 
qu'on  croit  avoir  acquife,  &  du  rang  que 
Ton  doit  occuper. 

Pvcnaud,  plus  heureux  &  mieux  fonde 
dans  l'opinion  qu'il  avoir  de  lui-même , 
porte  la  main  fur  la  lance  ,  &  la  ftatue 
le  baifl'e  en  figne  d'approbation.  L'arme 
^ocile  femble  vouloir  fe  placer  d'elle- 
rnéme  dans  fa  main.  La  réputation  du 
liéros  eft  fixée,  La  lance  de  Triftan  dans 
ie5  mains ,  fei^   déformais  une  pxeuv« 
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éclatante  de  fa  fupériorité^  &  une  ter- 
rible pour  en  augmenter  chaque  jour 
les  avanta|:yes. 

»  Tandis  que  Renaud  &  IfoHer  faî^ 
foient  fouler  aux  pieds  de  leurs  chevaux,  le 
fuperbe  rivage  de  la  Seine,   ils  apperçu- 
rcnt ,  à  l'endroit  où  l'onde  rapide  traîné 
fa  bouîllonneuîe  efcume,  depuis  fa  naif- 
nante  fource  ,   jufques  dans  le    fein  de 
l'océan,  une    barque  venir  droit  à  eux, 
qui   fillonoit  doucement   les    molles   & 
liquides  plaines  de  Teau,  étant  fécondée 
d'un  vent  affez  gracieux  ,   lequel  faifoit 
enfler  une  belle  toile  d'argent.  Cette  bar- 
que étoit  parée  de  tous  côtés  de  fleurs, 
de  rameaux  verds,  &  de  tapifi'eries  rele- 
vées d'or;   &  dans  le  fond  fe  voyoienc 
allifes  delilis  de  riches  bancs  ,   piuficurs 
belles  &  gentilles    Damoiiclles ,  qui  fe 
iiiontroieijt    toutes  fi  bonnes  ouvrières , 
à  couler  leurs  blanches  &:  délicates  mains 
deflus  les  cordes  harmonieufes  de  divers 
inftrumens  de  miufique  ,  que  leur  agréa- 
ble   concert  fembloit    adoucir  l'haleine 
àes  vents  courroucé  ,  &  arrêter  le  cours 
de  l'onde  fiere   &  fourde  :  &  les  troupes 
cfcailleufes  des  poifTons  avec  celles  des 
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vertes  nïades  ,  quirtoient  en  fouks  ieurs 
demeures  humides  ,  â^;n  d'avoir  à^ia  fuite 
de  ce  vaillcaii  ,  les  oreilles  chatoiuiiée« 
par  des  accords- fi  délicieux  53. 

Vis-â-vîs  cette  belle  &  royale  barque  ^ 
fur  rheiU'cofe  rive  du  fleuve  ,  marchoh: 
avec  une  pompe  majeftueufe  un  grand 
thar  de  triomphe  :  Tart  éc  la  n?.ture  n'eue 
pu  réunir  plus  de  Iplendeur  que  n'en 
offrit  cette  fuperbe  machine,  ou  l'amour 
fembloit  être  en  fa  plus  grande  gloire  : 
fur  ce  char,  on  diftingoit  parmi  nom- 
bre de  mortels  une  Beauté  plus  accom- 
plie dont  rafpeci:  grave  &  maicilueux 
imprîmoit  le  refpecl;  une  centaine  de 
guerriers  montés  fur  de  forts  &  puiiTans 
^chevaux  ,  tous  couverts  de  riches  &c  fines 
armes  ,  fuivoient  leurs   traces. 

«  Si  les  beautés  &  les  grâces  qui  fe 
defcouvroient  en  tontes  ces  courtoifes 
&  gracieufes  damoifelies ,  pouvoîent  de 
leurs  amoureufes  douceurs,  navrer  dd 
playes  mortelles  &  incurables  ,  les  poi- 
trines les  plus  dures  &  les  plus  înfen- 
fihle  ,  voire  efchauffer  d'une  amoureufe 
ardeur  les  montagnes  les  plus  glacées  de 
ia  froide   Scythie  ^  qui  s'étonnera  main- 
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tenant  que  chaque  ame  bien  née  ,  pleine 
de  gentillefle  6l  d'honnefieté,  fe  fente 
au  vif  touchée  des  poîgnans  efguillons  de 
cette  palîion  !  Tu  ne  fus  pas  exempt  des 
feux  que  tant  de  divins  foleils  lancè- 
rent ,  humide  divinité  qui  préfides  fur 
Jes  flots  de  la  Seine;  &  ta  froide  liqueur 
nVut  pas  la  puifl'ance  d'empêcher  que 
les  ardentes  eftincelles  n'en  defcendifl'ent 
jufqu'au  profond  de  tes  murmurantes 
onces,  Ainfi  voit-on  l'acier  fortant  de 
la  fournaife  ,  s'enflammer  encore  davan- 
tage, fi  l'on  refpend  deflus  quelques 
goûtes  d'eau.  >3 

«  Mais  Renaud  ,  qu'amour  avoît  dès 
auparavant  aflujectî ,  fent  plus  que  per- 
fonne  les  effets  de  ces  cuifantes  flam- 
mes ;  fa  véhémente  palîion  le  fait  d<i- 
meurer  immobile;  &  il  n'y  a  que  fon 
cœur  palpitant  ,  qui  ne  peut  avoir  aucun 
arreft ,  qu'il  ne  s'envole  à  toute  force 
dans  le  fein  ,  ou  fur  le  vifage  animé  de 
fa  Dame,  x. 

«  Entre  toutes  les  Damoîfelles  qui  faî- 
foient  compagnie  à  riilulhe  Galleranne, 
efpoufe  du  grand  Roi  des  îVançois,  pa- 
roiffoic  comme  un  aftre  ^  celle  pour  qui 

le 
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le  Paladin  fouffroit  de  (i  forces  douleurs , 
laquelle  s'allant  promener  avec  les  autres 
fur  le  rivage  de  l'eau  ,  arrciloit  fur  elle 
feule  les  yeux  de  tous  les  regardans  ;  ce 
qui  fit  feniir  à  Renaud  de  nouvelles  ar- 
deurs ,  Tayant  ainfi  rencontrée  fans  y 
penfcr.  Et  tandis  que  d'une  paupière  ar- 
reflce  ,  il  confidere  les  admirables  traits 
de  fon  adorable  Clarice^  plufieurs  dcfirs 
Jui  naiiîent  de  cette  contemplation  j  & 
les  diverfes  pcnfées  qui  raflaillent  ,  lui 
remettent  devant  les  \eux  le  difcours  que 
lui  avoît  fait  le  Chevalier,  L'appréhen- 
fion  qu'il  a  que  cette  beauté  ne  (bit  def- 
tinée  pour  un  autre  ,  le  fait  arrefler  long- 
temps fur  cette  penréj^f;  &'Ilè  foupçon  " 
qui  le  faifit  va  rodant^  tbàft-^iirour  de 
fon  cœur,  comme  s'il  vouloîe  faire  là. 
fa  demeure  :  le  deuil -^n^offiîfque  pas 
moins  fes  conrenteméns ,  qi^^lS-erairite 
trouble  fes  erpéranccs.  H"' -^-^i^^    " 

«  Hélas,  dit-il,  verrî(î-^]ô  donc  un 
autre  être  pofTefîeur  de  cette  beau  te  "f'c^ 
qui  jVii  mis  toutes  mes  plus  ^faînéèës^F*»^ 
fedions  •  ma  vie  fera -t- elle  dôno'^îîvée 
de  tant  de  m^ielleufes  déUces,  cpnfmé -là 
lèche   &  aride  brancl^e  fe  voit    deiiué'ê^ 

Fc'yrur  1/08.  C 
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de  vertes  feuilles:  au!  cruçlles  &  facheu- 
fes  deltinées  ,  &  vous  ,  ailres  malencon- 
treux,  quand  verrai -je  ceiFer  mes  maux, 
&  tarir  les  Iburces  de  mes  larmes?  Ou 
bien  li  quelqu'un  autre  fe  rend  jouyi- 
fant  de  ce  qui  feul  au  monde  peut  cau- 
^fcr  en  moi  de  l'aiériueire  ,  quand  fera-ce 
au  moins,  que  je  verrai  mes  jours  noir- 
cis d'une  éternelle  obfcurité  ?  il  eil  bien 
ncceiTaire  que  je  meure,  puifqae  la 
mort  eft  une  douce  vie  à  ceux  qui 
ibuffrent ,  en  vivant  ^  des  tourmens  iî 
infupportables.  Puis,  fe  repentant  de  ce 
qu'il  venojc  de  dire  ,  il  reprent  ainfi, 

Hc  quoij  dois-ie  avoir  recours  à  la 
mort  fi  j^ipfuxapponer  d'autre  remède 
à  mes  fv|plie§i(Vsî  peines  ?  Combi-^n  fuis-» 
je  privé  d^pft;^^'  d0  repaiflrç  aînli  mon 
efprit  de;|àry:'de  fantômes  vains!  Je  fais 
bien  par^îtJr^  que  , la  lumière  de  ma  rai- 
ibn  eft  tout-a-f^it  efieinte  ,  car  que 
pevit-il  Vi^i'afriyer  de  pire  que  la  mort, 
W  nVôf^-t-'elle  pas  tout  efpcrance  ?  Si  la 
Éûirti^Qe  ,s-eft  montrée  en  ma  faveur  plus 
libérale,  qa'eUfe^'ne  m'ayc  départi  em- 
pire y  royaume,  ny  trcfors,  elle  ne  m'a 
point  otc   les  moyens  de  parvenir  par 
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vaillance,  &  par  induftrie  au  but  oii  j'af- 
pire  avec  une  ii  grande  alfechon.  11  faut 
donc  me  refondre  à  me  défaire  de  Fen- 
nemi  qui  eit  la  racine  de  mes  trilles 
aûtâons;  mais  il  faut  premièrement 
que  Clarice  demeure  mienne,  piîifqu'une 
Il  belle  occafion  s* en  prêfente.  Car  quand 
je  faurai  maintenant  enlevée  de  vive 
force,  &  que  j'aurai  puis  après  délivré 
k  monde  de  ce  maraud  d'Arménie,  qui 
feroit  celui  qui  me  la  viendroit  contef* 
ter  ?  &  qui  pourroit  empefchcr  que  je 
ne  me  joigne  à  elle  par  un  hymen  faint 
&:  facrc ,  fiiivant  les  couftumes  ufitces 
entre  nous?  &  qu'après  tout  .^  comblé 
de  bonheur,  je  n'eiîeigne  mes  defirs  vio- 
kns  deilus  (on  délicieux  &  challe  fcin  ?» 

L'on  prévoie  qu'un  terrible  comb  t 
va  illivre  cette  hardie  rcfolution.  In 
effet  lamoureux  Paladin  défie  les  Che- 
valiers qui  efcor.toient  le  char.  11  corn-  ts 
k  la  vérité  fur  raluitance  de  TEfpagnol  ; 
mais  qu'eft-^ce  que  deux  lances  contre 
cent?  Nous  fommes  cependant  obliges 
de  croire  qu'elles  fuffirenc .  puifque  tant 
d'ennemis  reflerent  fur  la  place ,  ou 
prirent  la  fuite  ;  &  que  la  belle  Claricô» 

C  2. 
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devine  la  proie  àç  Ion  heureux  amanr. 
Peut-être  qtie  les  ii^iquiétantes  prétenti'->ns 
du  Roi  d'^Arménie  raiîtorifoiént  à  s'af- 
furer  de  û  conquêce  par  cous  Içs  moyens 
de  la  force  &  de  l'amour.  On  aime  du 
moins  a  i'^excufer  ^  en  apprenant  qvie  pour 
ne  pas  rifquer  de  la  perdre  ^  aprtîi  l'avoir 
fi  bien  acquîfe  ,-il  prk  la  rcjoiution  de 
l'épouier  en  amant ,  en  attendant  de 
devenir  pins  légitirneiiient  {pn-  époux. 
Ce  hardidefiein  alloit  être  fuivi  ;  Ciarice 
çnievee  ,  Ôi  mile  en  croupi  fur  un  che- 
val vigoureux  &  lelle  ^  cr.oitdcja  au  poa^ 
voir  de  Ion  vainqueur;  déia  ellç  voyoic 
l'outrage  qu'on  alîoîk  lui  faire ç  &  !e  par- 
don quVi  faudroit  accorder,  !or{"4u\m 
Chevalier  qui  couroic  fur  lui  av;c  toute 
la  vitede  de  fon  cheval ,  Tarrête  ,  le  dclie  ^ 
le  combat.^  le  terraiîe,  livi  enlevé  Clarice 
ôc  le  fuive  avec  la  rapidité  d'un  éclair 
dans  Fobfcuritc  des  routes  d\în  bois  épais. 
Pour  concevoir  cet  événement,  que  la 
valcir  de  Renaud  peut  rendre  incroya- 
ble ,  il  faut  dire  que  ce  Chevalier  ma- 
lencontreux ctoit  Mauc^is  y  qui  vouloit 
le  punir  d'une  action  mabhonnéte ,  &  le 
r^iiîencr  aux  principes  de  fon  çduc^tioi) , 
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par  la  force  de  fon  repentir.  Cette  idée 
é:oît  digne  du  fa  >e  Initituteur  ;  mais  ce 
n'eft  pas  au  moment  que  Ton  perd  ce 
tju'on  aime  ^  que  Ton  peur  rougir  d'avoir 
voulu  s'en  aiTurer  la  poiîllKon.  Avant  que 
le  Paladin  puilTe  (aire  ci'heureufes  ré- 
flexions, il  aura  bien  fatioué  fon  cheval 
à  courir  aprè>  ie  raviiTeur^  6-:  bien  d'inu- 
tiles foupirs  feront  fortis  de  fon  fein. 
Les  forces  de  Bayard  font  dcja  épuîfees, 
&  il  n\a  pas  encore  rencontré  un  leui 
mortel  à  qui  il  puiife  demander  s'il  a  ren- 
conrié  l'obiet  qu'il  clurcîie.  Son  ame  efl 
pénétrée  ;  il  ne  peur  plus  courir  ,  &  il  ne 
peut  s'arrêter  ;  fes  idées  font  con Fuies  ; 
les  larmes  font  prêtes  à  conler.  Plus  on 
eii:  grand  par  h»  courage,  plus  on  peut 
être  accablé  par  la  douleur.  li  invoque 
la  mort,  il  invoqi>e  Pamour^s  fes  idées 
fe  perdent  pour  ainfi  dire  dans  Pabîme 
de  fa  douleur. 

Tandis  qu'il  fouffre  ainii ,  le  fon  d'ane 
trille  &  dolente  voix,  comme  d'un 
homme  grandement  outré  de  chagrin  ^ 
lui  vient  frapper  ks  oreilles.  Renaud 
pouffe  }3ayard  vers  le  lieu  d'où  part  ce 
pitoyable  bruit,  &  il  app^xcatt  un  fort 
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beau  jeune  homme  aflis  à  l'ombre  d'un 
pin  branchenx ,  l'âge  duquel  paroîiîbit 
être  des  plus  propre  à  faire  oÂFrande  a 
]a  belle  Cyprienne^  fon  menton  étoic 
encore  net  &  poli  comme  Tyvoire  la 
plus  fine ,  fon  veitement  étoît  à  la  façofi 
d^un  Pafteur,  compofé  d'une  peau  blan- 
che, femée  par  endroits  de  petites  tach^^ 
noires  -,  &  une  couronne  de  laurier  & 
de  myrthe  alioit  entourant  fa  chevelure 
dorée  :  des  bottines  de  maroquin  bleu 
célelle  fervoîent  d'ornement  à  fes  jambes 
difpotes  &  droites,  &  à  fes  pieds  bien 
formes. 

Ce  beau  Berger  fe  plaîgnoit  en  de  fî 
pitoyables  accens  qu'il  eût  pu  émouvoir 
à  compailion  les  furieufe^ourfes ,  encore 
qu'il  n'y  s'y  retrouve  aucune  humanités 
Ses  vermeilles  joues  ,  &  fes  yeux  ,  qui  par 
leur  clarté  pouvoîent  faire  naiftre  un 
nouveau  jour  ,étoient  remplis  d'une  tiedp 
rofée  ,  &  les  chauds  foupirs  qu'il  faifoic 
fortir  du  fond  de  fon  cœur,  enflam- 
moîent   l'air  tout  à  Tentour. 

Hélas!  Amour  envieux  de  mon  repos, 
difoit-îL.  pourquoi  viens-tu  me  pénétrer 
le  cœur  de  tes  cuifantes  flammesî  Pour- 
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quoi  viens- tu  troubler  ainfi  mes  conten- 
tejnens,&  mon  repos  ?  Qiîelîe  louange, 
quelle  gloire  &  quels  honneurs  en  at- 
tends-tu? Ou  bien  quel  triomphe  magni- 
fique &  pompeux  ef'pére- tu  ,  pour  avoir 
pris  en  tes  rets  un  pauvre  Pafteur,  lequel 
àks  ta  première  atteinte  s'ell  confefle  ton 
cfclave?  Je  n'euffe  jamais  cru  que  la  poi- 
trine d'un  villageois  eût  eu  fujet  de  crain- 
dre tes  foudroyantes  fagettes,  veu  que 
celles  de  Jupiter  n'ofFenfent  jamais  îes 
balles  courtines  des  cabanes  champêtres  , 
&  n'adreffent  leurs  coups  que  fur  les  iour- 
cilleux  édifices.  Mais  puifque  tu  as 
voulu  tellement  profaner  tes  traits,  que 
de  les  efprouver  fur  un  objet  fi  vil  & 
fi  abjeâ: ,  tu  ne  devois  au  moins  placer 
mon  cœur  en  ce  lieu,  où  toute  forte 
d'efpcrance  lui  eft  interdite ,  tellement 
qu'il  ne  fçauroic  faire  autre  chofe  linon 
de  s'abhorrer  foi- même  pour  i'es  témé- 
raires alFeftions.  Hélas,  planettes  inexo- 
rables! quand  eft- ce  qu'il  fe  vit  jamais 
'un  tourmenc  pareil,  &  une  fortune  fi 
eilrange  cc  fi  pleine  d'amertume?  Au  lieu 
que  les  autres  amans  prennent  leur  eftre 
de   J'efpérance,   le  mien   fe   nourrit  & 
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prend  fes  forces  du  dëfeipoir.  Le  ruitiqne 
fcellier  fuît  Ja  breWs  fautelante  le  long 
des  herbcufes  prairies,  fécondé  du  deux 
efpoir  d'alentir  le  feu  dont  il  (e  fent  - 
brûler  ;  le  raniier  ne  bouge  d'auprès  de  - 
fa  compagne  aimée,  ni  tandis  que  Phé- 
bus  îious  éclaire  ,  ni  durant  que  fa  fœur 
nous  départ  fes  rayons  ;  le  taureau  mu- 
giîîant  combat  en  la  faifon  nouvelle, 
plein,  d'efrérance  de  faillir  la  geniflë  qui 
lui  plaill:  le  plus  dans  le  troupeau,  il 
femble  que  fa  fureur  en  foit  davantage 
allumée;  &  bref  lefpérance  n'abandonne 
jamais  les  lieux  où  l'amour  découvre  les 
effers  de  fes  flammes  j  je  fuis  l'uniqur 
au  monde  ou  cette  règle  fe  trouve  man- 
quer; car  elle  ne  vient  nullement  rafraî- 
chir le  brafier  qui  me  confume. 

Renaud,  plus  malheureux  que  le  PaC- 
teur  5  l'arrête  ici  pour  fe  plaindre  avec 
lui  du.Dieu  qui  caufe  leurs  communes  pei- 
nes. Si  taconfolationde  ceuxquifoufFrent,, 
lui  dit-il  ,  ei%  de  trouver  des  coeurs  fen- 
fibles  &  également  tourmentés ,  le  fort 
vous  oiîVe  en  moi  un  compagnon  d'in- 
fortunes dont  les  chagrins  affreux  pea- 
vç'nt  adoucir  la  rigueur  des  vôtres»  Ua 
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întciéc  dont  je  ne  veux  point  me  défen- 
dre me  porte  à  vous  demander  le  fujet 
des  pleurs  qui  roulent  dans  vos  yeux  ^ 
vous  ne  m'aurez  pas  intérelTé  en  vain, 
fi  vous  daignez  répondre  a  mon  attente  ; 
le  récit  de  mes  peines  fera  le  prix  de  voire 
coniidence  :  fi  nous  ne  pouvons  nous  con- 
foler  Tun  par  l'autre ,  nous  gcmiror^s  du 
moins  enfemble  quand  nos  cœurs  nous 
feront  mieux  connus.  On  adoucie  fa  peine 
en  la  raccontant  ^  fouvent  on  y  trouvedes- 
charmcs  quand  on  la  voit  partager.  Le 
malheur  le  plus  extrême  n'excufe  pas  la 
perte  de  la  raifon,  &  Ton  rii'que  de  la 
perdre  par  un  chagrin  trop  renfermé^ 
la  confiance  nous  foutient  ,  &  c'eft  ré- 
pondre à  la  bonté  du  ciel  que  de  faifir 
Toccafion  de  communiquer  le  fujec  de 
fa  douleur. 

Le  Pafteur,  qui  ne  demande  pas  mîeuK: 
que  de  foulager  fon  ame  accablée ,  liû 
raconte  fon  hiftoire,  avec  cet  naïveté  q.hi 
donne  de  fintérêt  aux  plus  petits  détails^ 
Nous  craindrions  de  commettre  une 
infidélité  en  l'abrégeante  II  s'explique  en 
ces  termes. 

»  Je  naquis  au  territoire  de  Nunxance^ 

c$ 
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de  riiomme  le  plus  riche  qui  fût  en  la 
contrée:  mais  j'eus  pour  afcendant  rëtoile 
lapîus  malheureufe  de  celles  qui  piéfident 
aux  nativités.  J'entei^s  parler  deNumance, 
cette  fuperbe  cite  qui  le  montra  bien  fi  ofée 
que  d'oppoier  Tes  forces  invincibles  à 
celles  des  Romains  dompteurs  de  l'uni- 
vers, &  qui  rendît  fes  campagnes  humi- 
des du  fang  Latin ,  laqu^^lle  par  Tinjare 
des  années  ne  fert  maintenant  que  de 
retraite  aux  Pafteurs  des  provinces  d'Ef- 
pagnc.  )5 

«?^on  gueres  loîng  des  murailles  de  îa 
ville,  eft  fitué  on  temple  que  nos  Anciens 
dédièrent  a  Vénus ,  où  tous  les  ans  ,  le 
premier  jour  de  May  ,  les  Chevaliers  & 
les  Dames  des  cités  voifines ,  aulFi  bien 
que  les  Pafteurs  &  les  Bergères  des  villa- 
ges s'aflTemblent  en  foule  pour  rendre  des 
honneurs  folemnels  à  la  Déede;  &  cet 
ancien  ufagene  s'eîl  point  aboli,  encore 
qu'a  préfent  notre  grand  Prophète  Mahen 
foît  adoré  dans  ce  temple.  L'on  propofe 
des  prix  pour  celui  qui  fçait  lancer  la 
barre  avec  une  main  plu.^  purlFante  & 
plus  induftricufe  ;  pour  celui  qui  au  Jeu 
4e  k-  luitce   fcak  avec  a-rhe  pkts  grâîide 
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force  élever  en  l'aîr  fon  ennemi  ,  &  puis 
le  rabattre  fur  la  terre  vpour  celui  encore 
qui  avec  l'arc  &c  le  traie  peut  percer  le 
b!anc  où  tous  les  autres  ont  en  vain  pris 
vifce  ;  pour  celui  qui  furpafîe  tous  les 
autres  a  la  courfe,  &  pour  celui  qui  fe 
montre  le  plus  adroit  à  remporter  au 
bout  de  fa  laiice  ,  la  bague  plantée  dans 
la   lice.  » 

('  Pendant  ce  temps ,  les  femmes  de 
baflTe  condition  font  enfemble  piufieurs 
cîanfes  récréatives  :  mais  les  Dames  que 
leciel  a  coiloquées  en  unplushaut  degré, 
&  qui  tirent  leurs  naifTances  des  familles 
îlluftres,  fe  donnent  des  baifers^' tour-à- 
tour  ,  &  celle  qui  alliet  fes  lèvres  avec 
la  meilleure  grâce  ,  &  de  qui  le  baifer 
eft  trouve  le  plus  agréable  &  le  plus  fa- 
voureux,  fuivalit  le  jugement  de  toutes"; 
remporte  un  nouvel  honneur  ,  qui  ferc 
comme  d'un  riche  ornement  a  fa  beauté. 
Et  lorfque  les  fiecles  ne  foifonnoicnc  0 
fort  en  malice  que  fait  le  noftre  ,  & 
que  l'on  vivoit  en  une  liberté  plus  inno- 
cente ,  les  jeunes  hommes  qui  avojenc 
atteint  le  gay  printemps  de  leur  age\ 
fouioîent  âufli  fe  mettre  pefle- méfie  daf^s 
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la  troupe  des  belles  &  amoureufes  Di* 
nioifelies,  &  difputcr  avec  elles  en  ce 
doux  &  plaiHint  jeu  :  mais  le  temps, 
venant  à  fe  corrompre,  cette  louabb 
couilume  s'ell  petit  k  petit  anéantie,  , 

Desj-a  la  deuxième  année  s'eil  écoulée^ 
(jen'en  aipas  feulement  compté  lesjours, 
mais  toutes  les  heures  &  lesmomens) 
depuis  que  pour  mon  perpétuel  malheur  , 
la  gracieufe  Glinde  vint  au  temple  le 
preimcr  joor  de  May.  Cette  Olinde  ad- 
mira ^.e*  leul  fubjeft  des  cruels  fuppHces 
qu:  dure,  laquelle  delTous  un  vifage 
qui  furpaile  en  beauté  celui  des  Anges , 
cache  un  cœur  plus  fâuvage  que  celui 
d'une  tigreffe;  Olinde,  fille  du  Roi  de 
notre  contrée,  qui  remplit  toute  la  terre 
de  fon  ren^om  glorieux  :  las  ^  je  n'eu«  pas 
aiils  mon  regard  fur  cette  belle  y  qu'un 
frilTon  me  courut  par  tout  les  os  ^  à 
l'heure  mefme  mon  cœur  fe  fit  de  glace, 
mon  vifage  pallît ,  &:  peu  s'en  fallut  que 
Xi\OK\  ame  n'abandonnaft  mon  corps  ;  pui^ 
une  foudaine  flamme  me  (aifit  au  même 
iniiant ,  qui  vint  comme  au  fecours  de 
ma  poitrine  gelée,  femant  deiTus  mon 
vif^e  unp  couleur  de  feu  \  tellement  que 


DES    KO  M  A  N  S. 


àl 


je  ne  pouvoîs  trouver  aucune  lorie  de  repos. 
Tous  ces  fîgnes  apparens  du  m  u  qui  s'em- 
paroit  de  moi,  ne  me  donnèrent  pour- 
tant pas  dès  lors  la  cogivoiiiance  de  mon 
humaine  infirmité  ,  car ,  peu  advifé  que 
j'eftois ,  toujours  attentif  en  la  confidé* 
ration  d'un  fi  divin  objed ,  je  donnois , 
de  plus  en  plus  ,  vigueur  à  mon  amou- 
reuie  paffion  ^  avec  une  fi  douce  &  fi  fuave 
nourriture.  Je  m'apperçus  Lien  à  la  fin 
de  ma  folie  •,.  maïs  de  quoy  cela  me  put-il 
fervir  ,  puifque  tous  les  efForts  que  je  fis 
pour  me  dcpeilrer  ,  demeurèrent  vains! 
&  que  toute  fortes  de  remèdes  fe  trou- 
vèrent inutiles,  pour  cftre  trop  tard  ap- 
pliques l  Je  recognoiiToîs  bien  mon  erreur 
démefurée ,  &  voyois  affez  clairement 
combien  il  m^etoit  mal  convenable, atten- 
du ma  trop  bafle  condition  ,  d'avoir  placé 
mes  deiirs  défordonnés ,  deffus  une  Dame 
d'un  fang  fi  iiluftre  ôc  d^m  mérite  fi  re- 
levé ;  je  voulois  bien  fuir  par  des  che- 
mins pénibles  &  raboteux  ,  avant  qu'un 
plus  grand  mal  s'en  eufuivit  ;  mais-  cet 
homicide  Roi  de  nos  cœurs  ,  me  con- 
îraignoit  à  toute  force  ,  de  demeurer 
ferme  à  me  caufer  à  moi-même  des 
îourniens  ôc  des  peines,. 


6i         BIBLIOTHEQUE 

Le  cerf,  las  &c  altéré  d'une  fort  lon- 
gue courfe,  ne  trouve  point  tant  agréa- 
ble le  criltal  d*une  fontaine  claire  &  pure  , 
comme  la  vue  d'Olinde  m'étoit  douce  & 
plaîfante  3  encore  qu'elle  me  fût  mille 
fois  plus  nuifibie  ,  que  n'eût  pas  cté  celle 
d'un  bafilîcq.  » 

33  L'heure  dés  ieux  étoit  venue  ,  &  desja 
commençoit-on  à  lancer  la  barre,  dont 
un  Pafteur  gentil  &  adroit  remporta  le 
prix;  la  luitte  fuivit  par  après  ,  au  com- 
bat de  laquelle  je  courus  incontinent ,  afin 
de  paroiftre  plus  agréable  à  ces  beaux  yeux 
nouveaux  rais  de  mes  defirs  ;  &  le  fort 
nie  fut  tellement  favorable  ,  que  la  voix 
d'un  chacun  mè  jugea  le  plus  fort  de 
la  troupe.  Après ,  les  Chevaliers  firent  voir 
leur  adrefîe  à  la  courfe  de  la  bague  , 
puis  les  Dames  commencèrent  entre 
elles  leur  jeu;  &  lors  je  vis  plufieurs 
Damoifelles ,  qui  donnoient  force  bai- 
fers  à  celte  que  j'adorois  ,  lefquelles  en 
recevoientaufli  d'elle  en  contre-efchange  , 
de  bien  plus  doux  &  plus  délicieux;  fi 
bien  que  bruflant  d'une  amoureufe  en- 
vie, je  me  formois  à  tout  moment  ,  par 
Ventremife  de  la  penfée  ,  une  déledable 
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tromperie,  d^autant  qu'il  me  fembloît 
(  heureufe  déception)  élire  de  la  partie 
avec  elles,  en  ce  jeu  agréable,  où  l'amour 
&  les  grâces  préfidoienr.  »> 

>5  Finalement  la  courfe  vînt  en  fort 
ordre,  le  prix  de  laquelle  Olinde  tenoic 
entre  fes  mains.  Je  me  difpofe  auHi-tolt 
pour  cet  exercice  ,  &  combien  que  le  tra- 
vail que  j*avois'pris  à  ia  luitte,  m'eût 
grandement  lafle,  mon  courage  ne  3e- 
meura  pas  abattu.  Amour  vint  attacher 
aux  talons  des  plumes  vides  &  légères  ^ 
me  rendant  tellement  le  marcher  feciîe^ 
&  me  faifant  trouver  le  chemin  fi  uny, 
qu'en  peu  de  temps ,  je  devançay  t,ous 
les  autres  ,  &  arrivai  le  premier  au  lieu 
où  toutes  les  belles  &  courtoiTes  Dames 
étoient  afTifcs,  Comme  je  me  vis  fi  pro- 
che de  mon  foleil,  un  glaçon  de  crainte 
me  vint  afi'aillir  ,  de  ibrte  que  je  me 
fentois  agite  comme  le  tendre  jonc  a 
l'humide  rivage  de  l'eau:  mon  ame  vou- 
loir quali  defnier  le  mouvement  à  mon 
corps,  pour  ne  pouvoir  fi)nffrir  une  fî 
divine  lumière:  mais  à  la  fin  amour  fie 
naiftre  en  moi  tant  de  hardieffe  y  que  je 
fatii>£s  à  une  partie  de  mon  defirV^aç 
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avec  une  ailuce  de  laquelle  je  m'advifay 
fubitemcnt ,  feignant  d'avoir  clioppé  d'un 
pied  ,  je  demeurai  prefqiie  tout  efrendii 
deffus  le  f€iii  de  le  belle  Olinde.  Qui 
pourroit  jamais  exprimer  combien  de 
douceurs  &.  de  plailirs  je  relTens  en  ce 
petit  inflant?  Hélas!  je  n'en  dois  pour^- 
tant  pas  drefler  des  trophées,  puifcjuils 
me  furent  jfî  chèrement  vendus  ,  &  qu^ifs 
aucTmcnfe'*ent  fî  fort  ma  brudante  pafTion., 
d'autant  que  fi  j'ctois  auparavant  tour- 
menté de  quelque  chaleur ,  je  n'eus  depui^^ 
ce  jour,  endroit  fur  moi,  qui  ne  fut 
tout  fea  &  tout  flamme.  J'empoignai 
pour  lors  le  prix  propofe  pour  le  vain- 
queur ,  &  en  le  prenant ,  ferrai  doucement 
k  blanche- &  délicate  main  qui  le  tenoit; 
ce  qui  me  fit  augmenter  la  couleur  def- 
fus  les  joues  ,  &  regarder  la  terre  avec 
unehiimble  paupière.  Voyez  ,  Chevalier, 
cil  la  témérité  me  porta,  &  fi  l'amour 
m'avoit  troublé  l'efprit,  d^ufer  d'une 
telle  privante  vers  une  fi  grande  &  fi 
noble  Prînceffe ,  moy  qui  ne  fuis  fils 
que  d'un  ruftique  payfan  !  »j 

»  Mais  desja   le  clair  Phébus   s'efloit 
{évanoui  de  notre  hemifphere ,  ce  qui  fit 
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que  par  ce  mém^  moyen ,  mon  clair 
ioleil  difparuc  de  mes  yeux  ,  &  lors  je 
reirai  comme  enveloppé  de  noires  ôc 
obfcnres  tcncbres  :  je  demeurai  tout 
froid  &  immobile,  mon  ame  gênée 
eût  voulu  dcfnier  fon  office  à  ces  mifé- 
r.ib!es  membres  ,  au  moins  ne  ferai-je 
demeuré  avec  des  ennuys  fi  poignans^ 
pour  fbufFiir  puis  après  des  peines  bien 
plus  rigcureuies  :  en  combien  &  com- 
bien d^angoifFeux  martyres  paiTaî  je  cette 

_ennuieafe  nuit!  Combien  cFameres  lar- 
mes découlèrent  de  mes  yeux  ?  combien 
de  foupirs  ardcns  Tartîrent  du  fondée 
ma  poitrine,  croyant  de  ne  plus  jamais 

'revoir  les  beaux  yeux  de  mon  Olinde  ^ 
ni  les  divins  attraits  qui  erclattoiem  fur 
fon  vifage.  Mais  je  les  vis  neantmoins 
enclore  j  &  mon  cruel  deftin  le  permit 
pour  me  furcliarger  de  malheur  ,  âinfî 
que  je  vous  vais   dire. 

Olind^  a  choifi  pour  fa  deaiieure,  un 
beau  Château  qui  domine  les  plus  fer- 
tiles campagnes  en  tout  genre.  La  chafîe 

.  eft  le  feul  exercice  auquel  cette  princcffe 
fe  plaît.  Ainfi  la  voyoit-on  fortir  fouf^ 
vent  à  Umime  heure  que  le  foleil  comt 
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niençoit  à  quitter  fon  humide  couche, 
durant  que  le  zéphire  du  matin  lafchoit 
encore  (es  frailches  haleines  ,  &  lorfqne 
les  herbes  verdoyantes  &  les  fleurs  nou- 
vellement efpanouyes  eftoient  encore 
toutes  mouillces  d  une  rofce  argentine  : 
c'eftoit  alors  dis-je^  qu'Olinde  paroif- 
foit  toute  entourée  de  Chevaliers  &  de 
ChafTeurs  ,  ayant  auprès  d'elle  une  troupe 
de  belles  &  robuftes  pucelles.  Et  en  cet 
équipage  ,  elle  fuivoit  tantôt  la  pifle  d'un 
lièvre  peureux  ,  tantôt  celle  d'un  cerf  à 
la  jambe  légère  ;  &  tantôt  elle  tendok 
les  retz  pour  attraper  les  plus  cauteleux 
oîfeaux   »3. 

w  Je  fus  bientôt  reçu  en  fa  compagnie 
avec  i'applaudiflent  d'elle  &  de  tous  lés 
fîens,  d'autant  que  je  fuis  affez  duît  en 
Tart  de  vénerie  ,  ayant  paiTé  la  plupart  de 
ma  vie  avec  les  plus  doâes  &  les  plus 
expérimentés  chaffeurâ  ;  de  forte  que  j*ef - 
tois  en  eflime  d  être  Tun  des  plus  adroits 
&  des  plus  rufés  en  ce  mcftier,  &  Tun  d^s 
plus  agiles  coureurs  de  toute  la  contrée': 
outre  que  je  fçavois  précifément  les  en- 
droits ,  où  les  beftes  fauvages  fe  peuvent 
trouver  ,  &  prendre  avec  plus  de  facilité. 
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Sans  cefîe  je  marchois ,  cofte-à-  cofte  d'O- 
linde,  &  il  lembloit  que  je  fuîTe  atta- 
ché à  fon  cofté.  Que  je  me  réputois  heu- 
reux de  mener  en  lelFe  le  chien  qu'elle 
chérilToic  le  plus!  ou  de  porter  fon  arc 
-doré  ,  ou  bien  d'avoir  lelpaule  chargée 
de  fa  troulîe  remplie  de  fagettes  propre- 
ment empennées  :  mais  combien  je  m'ef- 
•tîmois  encore  plus  comble  d'heur  ,  s'il 
■iri'étoît  feulement  permis  de  toucher  la 
robe  dont-elle  étoit  parée  !  Ainfi  vefcus- 
je  en  ces  contentemens  ,  jufqu'à  ce  que 
raftre  qui  divife  les  années  en  faifons  ^ 
eût  ramené  de  rechef  le  premier  jour 
de  Mai. 

-  Mais  l'implacable  amour  y  qui ,  tirant 
les  hommes  d'un  contentement  a  un  au- 
tre, leur  laiile  toujours  un  defir  altéré 
d'atteindre  à  un  plus  grand  ,  &  ne  leur 
fait  point  goufler  un  plaifir  parfait, 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  arrivés  au  but 
où  il  les  fait  afpirer,  me  lufcira  de  faiife 
une  entreprife  fi  hazardeufe  ,  &  dont 
l'effet  me  fut  li  malheureux  ,  que  de  là 
procédèrent  toutes  les  peines  &  les  tour- 
mens  que  j'ai  foufferts  depuis.  Ce  cruel 
ellouffa  fi-  bien  la  lumière  de  ma  raifon  \ 
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que- je  ne  pus  jamais  prévoir  le  mal  qui 
m'en  pourroic  arriver,  pour  le  balancer 
avec  le  bien  que  j'y  pour  roi  s  trouver. 
Je  réfoîus  de  me  déguifcr  d'accoullre- 
mens  de  femme  ^  &  de  me  mêler  parmi 
les  Damoileilcs  ,  îorîqu'elles  viendroient 
à  ctt  e  amourenfe  ôc  pi  ilfancô  Contention 
de  ie  donner  des  baifers  Tune  à  Tautre, 
afin  de  pouvoir  par  après  joindre  ma 
bouche  avec  la  Tienne  embaumée,  d'où  l'a- 
mour décoche  un  nombie  infini  de  traits 
jnévjtables.  Jemepromettois  bien  devenir 
aiîurément  à  bout  de  ce  que  j'avoîs  pro- 
jeté,  d'autant  que  le  poil  qu'un  âge  pluj 
mûr  que  le  mien  procure^  ne  commen- 
çoit  point  encore  à. me  brunir  les  joues. 
Si  bien  qu'en  peu  d'heures  ,  je  recouvre 
une  robe  brochée  d'or  ,  avec  tous  ks 
autres  ajuftcm.ens  qui  m'étoient  ncc.ef- 
faires  ,  &  ne  fis  qu'un  mien  compagnon 
participant  du  fecret ,  avec  lequel  j'avois 
toujours  entretenu  uneamitic  très  eflroîte. 
J'arrive  ainfi  équipe  dans  le  temple  où 
fe  faifoit  ce  duel  amoureux,  ayant  un 
voile  blanc  defîus  ma  telle,  afin  que  per- 
fonne  ne  pût  entrer  en  défiance,  La  troupe 
des  Dames  qui  concouroient  pour  rem- 
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porter  le  prix  de  ce  dcledable  jeu  ,  eitoit 
Il  fort  nombieufe  qu'il  n'y  en  eut  pas 
une  feiîîe  qui  s'enquît  de  mon  v\om  ,  ou 
qui  eût  la  curiofiré  de  rnc  cognoillre. 
Je  me  meile  hardiment  parmi  elles  , 
voyant  que  mon  delTc  in  rcuiluibit ,  Se 
que  j'efrois  ellimé  fille,  par  les  filles 
mêmes.  J'embrafie  &  baife  piufieurs  d'en- 
ti'elles  ,  fans  y  prendre  gueres  de  gouil , 
&  fans  que  mon  defir  y  fùc  beaucoup 
porté  ,  iufqu'à  ce  qu'eniin  je  parvins  à 
QlindevOiinde  l'immuable  objet  de  mes 
peniees,  que  j'accolai  lors  auili  elîroite- 
nient  comme  le  folafire  lierre  eftreint 
le  jeune  ormeau  ;  &  preiiai  à  Tinilant  fes 
îevrescoralines  de  ma  bouche  altérée  d'à- 
ipour.  Je  lui  donnai  des  baifers  tout  de 
feu,  que  je  réitérai  piufieurs  fois,  porté; 
par  un  avide  defir,  &:  poufîe  d'une  je" 
De  fçay  qu'elle  puifTance  cachée  ,  de  telle 
forte  qu'elle  demeura  esbahie  ,  &  tout-e 
foupçonneufe;  &  arrefta  fixement  [qs  gra- 
cîeufcs  paupières  fur  les  miennes,  ce  qui 
me  fit  ,avec  une  façon  timide,  changer 
en  un  inftant  de  piufieurs  couleurs.  Là 
crainte  qu'elle  recogneut  en  moi ,  lui 
ayant  augmenté,  âu  double,  le  foupçoa 
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qu'elle  avoit  desja  conçu  ,  elle  me  re- 
garde encore  avec  un  œil  plus  arreflé , 
ëc  après  m'avoir  bien  envilagé.  (  Ah  for- 
tune malheureufe  !  )  Elle  vint  enfin  à 
me  recognoiftre.  Se  yeux  eitincelerent 
àuiîi-tofl  d'une  extrême  colère  ;  &  s'ap- 
prochant  de  mon  oreille  ,  elle  me  dift 
tout  bas  ,  toutefois  avec  une  parole 
fupeVbe  &  ^him  de  courroux,  conv 
nient,  as-tu  jamais  penfc  ,  traiilre  ,  de  me 
t-ralmer  une  telle  merchanceté?  Comment, 
infâme  payftn  ,  as-tu  ofc  commettre  un 
tel  forfait?  Sors  de  ce  lieu  le  plus  ha- 
bilement que  tu  pourras ,  &  fuis  eflat  de 
vuider  hors  de  ce  royaume,  &  de  ne 
t'y  rencontrer  jamais  plus  ^  &  fi  la  peine 
que  je  t'ordonne  eft  légère,  au  regard 
de  ta  profonde  &  audacieufe  malice  , 
j'en  ufe  de  la  façon  pour  ne  donner  fubjec 
à  perfonne  de  parler  ;  neantmoins  ta 
mort  me  feroit  maintenant  plus  agréa- 
ble que  ne  m'eft  chère  la  vie  que  je 
pofTede  j?. 

Le  malheureux  berger  continue  fon 
recîc  en  dilant  qu'il  obéit  aux  ordres 
d'OIînde  fans  murmurer,  quoique  le  fa- 
érifice  de  fa  vie  lui  eût  moins  coûcé  qur 
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celui  qu'eile  exigeoic.  il  ctoit  encore  trop 
rempli  de  l'inexprîmable  piaHir  qu'il 
vcnoît  de  peindre^  pour  le  diiruniilei  Fénor- 
mite  de  (a  faute j  &  ii  fe  CiouvoîC  cruel- 
lepjent  puni  ,  fans  fe  croire  trop  rigou- 
rc'iifement  juge.  Quoiqu'il  fentît  que  con- 
ferver  une  léger  efpoir  étoit  un  nouveau 
crime,  il  avouoit  cependant  que  cette 
dernière  reflburce  des  malheureux  fou- 
tenoît  fon  ame  accablée.  Un  vieillard  tou- 
ché de  f^  peine  lui  avoir  appris  qu'il  y 
avoit  en  France  une  grotte  ,  fous  une 
coline  couverte  de  mirthes,  où  Famour 
rcndoit  fes  oracles^  &  il  venoit  le  con- 
fulter  fur  le  fort  que  lui  refervoit  ou  fa 
ligueur  ou  fa  bonté.  Renaud  lui  ayant 
déjà  fait  prefTentir  qu'il  n'étoît  pas  plus 
épargné  que  lui  par  le  Dieu  qu'il  venoit 
implorer  ,  il  prie  le  Paladin  de  lui  faire 
part  de  fes  peines  ,  &:  ce  guerrier  fidèle 
à  fa  parole,  ne  balance  pas  un  moment 
à  le  fatisfaire.  Ce  récit  ne  retarde  point 
leur  maixhe  ;  il  finit  avec  leur  courfe» 
Renaud  lui  fait  remarquer  un  grand  feu 
qui  brûle  devant  Tentrée  de  la  grotte  j>& 
près  duquel  eit  élevée  une  haute  colonne 
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fur  laquelle  font  graves  ces  quatre   vers. 

Lesfîcîe-es  Amans  peuvent  dedanscesflarames 

PaiTer  a illi rément  : 
Mais  elles  font  fouifnraux  infîdelles  âmes 

Un  rigoureax   tourment. 

'  Ahî  s'ëcrîe  le  berger  ^  ce  n'eft  pas  pour 
moi  que  cette  épreuve  peut-être  dange- 
reufe.  Je  franchirai  ce  feu  terrible  fans 
en  reflentir  Taiteince*,  &  Tamour  con- 
noîtra  le.  cœur  qui  vient  s'offrir  à  fe^ 
regards.  Il  faute  à  rindant-,  &  la  pu- 
lecé  de  fon  arr^e  fcmbîe  briller  au  milieu 
des  flammes.  Le'  Chevalier,  aulh  irré- 
prochable que  lui,  a  la  mêmt  confiance, 
&  offre  le  même  fpedacle.  Ils  entrent 
tous  deux  dans  la  grotte  fans  difficuké  ; 
&c  bientôt  l'oracle  s'exprime  en  ces  termes. 

Ponrfuis ,  vaillant  Renaud  ,  tes  delleins  tous 

guerriers , 
AmafTe  fur  ton  chef  lauriers  defTiis  lauriers. 
Pour  mériter  Clarice. 

Un  jour  doir  arriver  qu'un  hymen  gracieux 

Xe  fera  remporter  un  prix  fi  précieux 

Dans  Tamoureufe  hce. 

Ail 
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Au  chemin  de  l'honneur  drelîe  toujours  tes 

pas 
Elle  t'efl  tout  acqnife  ,  &  ne  t'étonne  ptis 
De  quoi  tu  l'as  perdue. 

Maugis  eft  celui-là  qui  le  rapt  a  commis  , 
Mais  il  l'a  fur  le  champ  entre  tous  Tes  amis 
Saine  &  fauve  rendue. 

Et  toi  gentil  Florînde  ^  il  te  faut  fuivrc  Mars  : 

Il  te  faut  déformais  pouffer  dans  les  hazards  ^ 

Si  tu  veuxparvenir  à  la  lin  defirée. 

Entre  les  Chevaliers  tu  peux  tenir  ton  rang , 
Car  tu  n'es  pas  moins  qu'eux  forci  d'un  noble 

fang  , 
-    Et  ton  renom  fera  d*é  ternelle  durée. 

Gcs  paroles  confolantes  raniment  leur 
couiage,  &  redoublent  leur  amour.  Re- 
naud toujours  rempli  du  noble  defir  de  mé' 
dter  la  couronne  des  amans  par  la  vertu  des 
guerriers  ,  propofe  à  fon  compagnon  d'in- 
fortune de  fuivre  fon  exemple,  &  de 
fubftituer  le  titre  de  Chevalier  à  l'état 
de  Pafteur.  1/oracle  ayant  déclaré  qu'il 
etoit  d'un  fang  illuftre^  cette  fubtticutioa 

Février  i788,  D 
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d'état  parût  doublement  néceflaîre;  & 
le  conieiJ  de  Renaud  efi:  une  conléquence 
de  la  noblefTe  de  fes  principes,  &  de 
]a  ûélicatefle  de  fon  amour.  Florinde 
fe  rend  fans  balancer  à  cette  fage  inf- 
pîrrtion.  Charlemagne  vient  de  conduire 
Ion  armée  dans  le  pays  des  Sarrazîns* 
Les  deux  armées  font  en  préfence  l'une 
de  l'autre.  Ce  moment  paroît  bien  pro- 
pre à  fuivre  les  idées  de  Chevalerie  & 
de  proueffes  qui  les  occupent.  Florinde, 
c*eft  le  nom  du  Pafteur ,  obtiendra  aifé- 
ment  du  chef  augufte  de  ]a  Chevalerie 
Thonneur  detre  reçu  dans  ce  corps  bril* 
lant  &  refpedable.  Ils  partent  pour  l'I- 
talie. Renaud  en  entrant  fur  cette  terre  , 
qu'autrefois  un  guerrier  regardoit  comme 
facrce,  prononce  ces  paroles  pleines  dé- 
îiergie  &  de  vérité  que  nous  nous  fai- 
fons  un  devoir  de  tranfcrire  &  de  con- 
ferver^ 

35  Je  le  falue,  belle  &  fuperbe  pro- 
vince, illuftrée  par  tant  de  trophées  & 
4e  palmes  ,  &  parune  infinité  de  glorieux 
exploits  5  dont  la  mémoire  ne  fauroit 
jamais  vieillir.  Je  te  falue  encore  ^  rnere 
de$  armes  &  des  beaux  efprîts ,  &  d'un 
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grand  nombre  d'invincibles  héros  &  demi- 
dieu)«,  qui  furent  faire  marcher  leurs 
redoutables  efcadrons  dans  les  roj^aumes 
Hefpériens,  &  planter  leurs  vidorieux 
ellendarts  jufques  dans  les  régions  naba- 
theannes  ,  &  qui,  malgré  toutes  les  puif- 
fances  ennemies  ,  furent  avec  une  droite 
juftice  ,  &  une  force  incomparable  ,  don- 
ner la  loi  à  tout  le  monde  s». 

Il  fuivent  les  chemin  d'Italie,  remplis 
des  fentimens  que  ces  paroles  venoient 
d'exp/imer.  Leur  enthoufiafme  augmente 
lorfqu'arrivés  fur  une  hauteur,  ils  voyent, 
de  près  ,  le  camp  de  Charlemagne  ,  &c 
le  bel  ordre  ,  ainfi  que  le  m^ouvement 
général  qui  y  régnent.  L'Auteur  en  fait 
la  defcription  dans  les  termes  qui  fuî- 
vent,  &  ce  tableau  qui  charme,  péné- 
tre &  înftruit,  doit  être  confervé  à 
jamais. 

j>  Les  vîfages  &  les  armes  des  foldats 
faifoicnt  bien  voir  le  courage  &  la  har- 
diefîe  qui  les  accompagnoient.  Il  n'y  en 
avoit  pas  un  feul  qui  ne  s'occupaft  à  quel- 
que labeur  utile  &:  profitable  :  car  les 
âmes  viles  ,  obfcures  &  pefantes,  qui 
s'efgayent  à  demeurer  en  roifiveté  ,  font 
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chaflees  de  ce  Heu;  &:  ne  permet-on  point 
à  la  déelFe  lafcive,  ni  à  l'infenfé  fils  de 
Semelle  de  faire  la  leur  demeure  ,  non 
plus  qu'il  ne  s'y  joue  point  aux  cartes 
ni  aux  dez  ^  ou  bien  à  d'autres  jeux  de 
hazard  infâmes  &  inutiles.  Toute  cette 
puilfante  armée  eft  réglée  avec  une  telle 
prudence,  &  une  fî  grande  police  mi- 
litaire ,  que  Ton  la  prendroic  pour  une 
académie  de  toutes  fortes  de  vertueux 
exercices.  L'un  darde  un  traîcb  léger  de 
deffiis  un  arc  courbé,  &  tafche  à  frap- 
per la  marque  qui  lui  eli  oppofée  \  l'au- 
tre ,  couvert  de  fon  efcu  ,  &  chargé  du 
refte  de  fes  pefantes  armes ,  monte  agile- 
ment fur  quelque  montagne  droite  ,  avec 
une  grande  dextérité  &  une  extrême 
force  ;  un  autre  s'élance  légèrement,  tout 
armé  qu'il  eft,  au  delà  d'un  large  folfé  : 
qui  tire  des  fleurets  :  qui  apprend  à  vol- 
tiger :  qui  pique  un  cheval ,  &  qui  joufte 
avec  la  lance  :  &  quelques-uns  feuillet- 
tent des  livres  de  l'art  militaire,  où  l'on 
voit  la  façon  de  bien  fartifier  des  places. 
Bon  Dieu  !  Comme  cette  ancienne  règle 
&  cette  louable  couftume  fe  voyent  main- 
tenant   abolies  :     hélas!   qu'il    s'obferve 
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bien  une  raure  forme  de  guerroyer  entre 
ks  peuples  chreilicns  1  L'un  s'anuiicra  tou- 
jours a  yvrogner  :  l'autre  empioyera  le 
temps  à  dormir  inutilement;  un  autre 
aura  touiours  refprit  attentif  au  jeu  ;  & 
'l'autre  efraoufTera  fon  courage  &  diiîi- 
pera  {es  forces  parmi  les  voluptés  lalci-- 
ves  ,  fans  fe  foncier  du  fervice  de  Dieu, 
ni  de  celui  de  fon  Prince  î  voilà  le  bon 
ordre  qui  fe  garde  aujourd'hui  dans  nos 
armées  ,  6<:  voilà  les  bons  exercices  qui  fe 
font  fous  chacune  des  tentes  ?*. 

li  y  a  long- temps  que  cett^e  réflexion 
à  ctc  fair^ ,  &  elle  paroît  nouvelle  par 
rapplication.  Nos  voyageur'; .  en  voyant 
ce  bel  ordre  5  (entent  toute  la  nonlcûe  de 
leurs  vœux  ;  &  Florinde  brùie  Qu'être  af- 
focié  à  un  état  dont  les  jeux  &  les  amu- 
femens  font  Fimage  des  travaux  &  des 
vertus.  Il  fe  prcfente  a  Charlemagne  avec 
l'ardeur  donc-il  brûle.  Ce  grand  Prince, 
qui  fçait  apprécier  les  qualités  des  gran- 
des âmes,  lui  accorde  fur  le  champ  î'oh- 
jet  de  fi  demande  :  il  eft  reçu  Chevalier. 
Alors  Renaud  &  Florinde  annoncrnt 
qu'ils  font  venus  pour  foutenîr  que  Fa- 
niQur  eft  Pâme  du  courage  ,  &  la  foutce 
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de*;    vertus  j    &   que    quiconque  ne  fent 
pvoint  le  feu  divin  qui  embrâfe  les  amans, 
11 'a  que  la   moitié  des  qualités  qui   font 
les  héros.  Cette  maxime  trouve  des  con- 
tradicteurs ;  car  il  eft  par-tout  des  mor- 
tels, infortunés  qui  ignorent   ou  calom- 
nient l'amour.  11   fe  préfente  des    Che- 
vaîîers  de   ce  genre;  éc  leur  férocité  leur  ' 
fait  croire  qu'ils   auront  bientôt  terraffc 
des   êtres   qu'ils   regardent  comme   effé- 
minés. Le  grand  Charles  permet  le  com- 
bat ;  &  fes  vœux   fecrets  font   pour   les 
deux  Chevaliers  qui  foutîennent  le  parti  de 
Tamovir.  La  caufe  eft  bientôt  jugée;  ôc 
jamais  maxime   ne   fut  appuyée-  par  des 
coups  de  lance  plus  heureux.    Le  com- 
bat auroit  fini  en  moins  d'une  heure;  maïs 
les  autres  Chevaliers  excités  par  la  gloire 
que    venoiént  d'acquérir   les   vainqueurs 
voulurent  avoir  l'honneur  de  fe  mcfurer 
avec  eux.  Un  nouveau  combat  commen- 
ce ,  plus  terrible  que  le  premier.  Renaud 
a   le  malheur   de  tuer   Hugiîes  ^  le  plus^ 
vaillant    &    le  plus  aimable  Chevalier; 
Fami  y  le  favori  de  rEmpereiir,  Ce  grand 
Prince  voit  avec  dcfefpoir  tomber  l'objet 
de  fa  tendre  prédîleftion.  Quoique  juftc 
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&  maître  de  fes  pailions  ,  il  s'oublie  & 
defiie  de  voir  venger  une  mort  dont-il 
ne  fe  confolera  jamais.  Le  bras  de  Ro* 
Jand  lui  paroît  le  plus  afTuré  contre  un 
Chevalier  qui  terraife  tous  les  autres. 
Roland  ne  craint  point  d'être  vaincu  ; 
mais  il  s'eft  promis  de  ne  plus  tirer  Té- 
pée  que  contre  les  ennemis  de  k  patrie 
ou  de  la  foi.  Sa  réponfe  à  Cliarlemagnc 
eft  un  refus  rerpechieux.  .Combien  tut- 
elle été  plus  poiitive  ,  s'il  avoic  fçu  que 
Renaud  étoic  fon  coufin  !  Le  Paladin  au 
contraire,  le  connoiiîant  pour  tel,  & 
voulant  mcrker  ce  titre  glorieux,  deCi^ 
roit  vivement  qu'il  fe  rendît  aux  vœux 
de  l'Empereur.  Un  mot  qu'il  dit  pour 
le  déterminer,  dcc:?de  en  elTet  le  héros 
de  la  chevalerie;  oc  rarmce  entière  fe 
preffe  pour  être  témoin  d'une  action  qui 
doit  ralFemblcr  la  force,  radrcife  & 
la  chaleur  de  cent   combats  réunis^ 

Nous  avons  évite  jufqu'à  ce  moment 
d'arrêter  les  yeux  du  ledeur  fur  des  def* 
criptions  de  ce  genre.  Maî:>  celle  que 
l'on  trouve  ici  marque  un  talent  Ci  fu- 
périeur,de3  connoiiTanees  fi  profondes^ 
&  fait  tant  d'impreilion  fur  les  efprîts^ 
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que  ce  feroit  manquer  de  goût  &  de  jaf- 
tice  que  de  ne  la  pas  faire  paflTer  dans 
notre  extrait,  L'Auteur  s'exprime  en  ces 
termes. 

»   Sçavante    &  bellîqueufe   Minerve , 
viens  fervir  de  guide  à  ma  plume  ^ainfi  que 
tu  conduifis  les  m.ains  de  ces  deux  invin- 
cibles, guerriers  ,  car  tu  es  auffi  puiffante 
pour  fecourir,  en  Tun  &  en  Tautre  exer- 
cice ,    ceux  qui    veulent    implorer    ton 
aide ,  que  Mars  &  Apollon  le  fçauroîent 
eftre  tous   deux  enfemble.  Jamais   dans 
les  humides  royaumes  de  Neptune,  deux 
vaîffeaux  ennemis  &  bien  armés  ne  s'en* 
tre- choquent  avec  une  fureur  fi  violente  ^ 
que  font  ces  deux  guerriers  ,  encore  qu'ils 
foîent  tellement  pouifés  a  force  de  rames, 
ou  par  la  véhémence  du  vent  ,  qu'ils  fe 
kiiîbnt  à  l'un  ôc  à  l'autre   des  marques 
de  leur  inimitié ,  fi  bien  que  les  liquides 
plaines  en  retentiffent    tout  autour  :  car 
avec  des    atteintes  cruelles  &  horribles , 
ces  Paladins  fe  mettent  leurs  efcus  tout 
çn  pièces  ,   faifant  un   fon    efpouvanta- 
ble  à  l'oreille  :  leurs  efcus,  de  fine  trempe, 
étant  fauiîes ,  Bridedcc  fe  laille  tomber 
le  premier  k  terre  ,  &  puis  Bayard   ea 
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fit  de  niefme  tout  à  l'inflant  :  ces  deuK 
foudres  de  guerre  ne  font  pas  pKis  tar- 
difs Fun  que  Tautre  à  le  defembarraiier 
de  la  Telle  pour  combattre  à  pied  ^  chacun 
d*eux  fe  tient  fur  fes  gardes  ,  &  appelie 
toutes  fes  forces  &  fon.  courage  à  ton 
fecours  ,  ufant  de  toute  forte  d'induftrie 
&  de  vigilance  pour  parer  aux  coups- 
de  fon  ennemi ,  &  pour  prendre  le  tempsi 
de  Toffenfer  ,  l'un  &  l'autre  ayant  de  .1^ 
recognu  l'incomparable  valeur  de  foiii 
adverfatre.  Roland  fe  couvre  Teftamac 
de  fon  éfcu  ,  eftendant  vers  Renaud  ht 
main  droite  en  laquelle  il  tenoit  Du* 
randal  ;  le  fils  d'Aymon  efquive  & 
tourne  difpotement  tout  autour  de  lui  ; 
adroit  &  allègre  qu'il  efl:  ,  tafche  de  le^ 
furprendre  par  quelque  lieu  defcouvert  ^^ 
mais  il  trouve  toujours  en  tefte  ce  fin 
&  advifé  maîftre  des  guerriers  ,  lequel 
ne  change  point  de  polture,  pour  queK 
que  feinte  ou  figne  qu'on  lui  fafie  ; 
il  tient  toujours  pied  ferme,  &  ne  drefîe 
point  la  pointe  de  fon  efpée  autre  pars 
que  devarj:  fon  ennemi.  Tandis  que* 
Renaud  tournoie  de  la  forte  ^  tafchiT^ç 
toujours,   mais  en   vain^  doffenfer  ion» 
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coiifin ,   il  lui  préfente  par  mcfgarde  le 
fein  un  peu  trop  à  defcouvert  :  le  Comte 
levé    auffi-tofl;  le    bras,    &  feint    de   le 
voïiluir  frapper  fur  la  telle,  puis  rabaiffe 
aufli-tod  l'efpée ,  &  lui  porte  un  grand 
conp  dans  !a  poitrine ,  lequel  ayant  fauflé 
le  plaftron  &    la  cuirafîb  ,  lui    fait  une 
légère  bleilkre^  qui  lui  lit  refpandre  plus 
d-ire   &  de  dédain  par  les  yeux  ,  qu'elle 
né  lui  fit  verfer  de  lang  :  il  ne  fe  veut 
plus  tenir  feulement  fur    la    défenfr/e,, 
n'y  ne  veut  pius  tant  s'amufer  après  les 
finefies;  c'eft   hors   qu'il  veut  defpîoyer 
tout  ce  qu'il    fçaift  faire,   &    monilrer 
à  defcouvert  toute  ia  puiiTance    rafïem- 
I)Iée  :   il  affene  le  Comte  delTus  la  creib 
de   rarmet ,   avec- une  force  fi    defme- 
furée,  qu'il  lui  fait  baiiTer  la  tefte   par 
nn  fi  terrible  coup  ;  tout  chancelant ,  il 
s'en   fallut    bien  peu    qu'il   ne    tombaft 
de  Ton  long  fur   la  place,  Roland  tou- 
tefois fe  recognoît^  &  reprenant  fes  pre- 
Kirer^s  forces ,  fe  met  en  la  plus  grande 
iurie  qu'ilfut  jamais;  il  roule  fes   yeux 
enflammés,    &  femble  qu'il  fafle  foicir 
de /fa  vifiere  de  vives  étincelksde  feu  j 
le  feul  craquement  de  fes  dents  fait  t4*em- 
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hier  tous  ceux  qui  le  regardent.  Bref, 
que  fçaurais-je  plus  dire,  que  ce  ne  (oit 
peu  pour  repréienter  une  rage  fi  defme- 
îurée,  Jupiter  ne  (çauroitxêtre  plus  ter- 
rible lorfqu'en  fen  plus  grand  courroux  ^ 
il  deilerre  fon  foudre  menaçant  deflus. 
les  hautes  montagnes  d'Epire.  Renaud 
qui  voit  venir  le  Comte  vers  lui ,  avec 
un  vifage  fî  plein  de  colère ,  le  retire 
un  peu  des  coups  ,  &  porte  Tefcu  au  de-- 
vant  de  Tendroit  d'où  il  apperçoh  venir 
refpce  :  je  ne  fçaîs  fi  ce  fut  pour  ce  que' 
ce  vaillant  eftoit  tranfporté  d'une  trop 
grande  furie  ^  tant  y  a  que  fa  tranchante 
efpée  lui  tourna  dans  la  main  ,  néant-^ 
moins ,  il  aflena  fi  rudement  du  plat" 
i'efcu  qui  lui  efloit  oppofé  ,  qu  il  le  fÎE 
tomber  à  terre  tout  en  morceaux  y  àt-H 
le  coup  defcenditdefTusrarmetdeRenaudy 
lequel  il  priva  de  fa  crelle  dorée  :  ce  caf-- 
que  étoit  d'un  fi  fin  acier,  qu'il  empefcha 
bien  que  l'épée  ne  pafTa  outre  :  mais  le 
Paladin  ne  fe  put  empefclier  pourtant 
de  tomber  les  deux  genoux  k  terre:  iï 
fe  remet  incontinent  fur  le  pied  ,  piu^ 
rempli  de  rage  &  de  fureur  qu'aupara^ 
yam^   &  donne   une    atteinte  fl   afpr« 
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deffus  répaule  de  fon  coi  kh  ,  cju'il  brife 
les  arjnes  qui  fe  trouvent  deiibiis.  péné- 
trant iufqu'à  la  chair,  &:  fans  doute  que 
la  cuîrafle  de  Roland  eût  été  rougîe 
de  fon  fang,  s'il  n'y  eût  point  eu  de 
,  fatalut  hir  L\  peau ,  car  il  ne  l'avoit 
pas  moins  endurcie  contre  le  tranchant 
d'an  coutelas  ,  que  l'eurent  autrefois 
Achiilcs  &   Cignus,  » 

.  L'armée  des  Chrétiens,  auffi  bien  que 
celle  des  Sarrazins  ,  demeura  tout  éton- 
née de  voir  \m  combat  fi  terrible;  & 
l'Empereur  fongeoit  en  lui  même  qui 
pouvoit  être  ce  Guerrier  incognu  :  main- 
tenant il  croit  que  ce  foit  Francard  \ 
ores  il  penfe  que  ce  foit  Mambrin  ,  & 
puis  il  leftime  eftre  Claîrel,  l'extrême 
valeur  duquel  faîfoit  bruire  avec  fà  trom- 
pette fortnante  -jufques  au-delà  du  Nil  & 
de  TEuphrate.  Renaud  qui  fe  voit  bleffé 
dans  le  coilé  droit  &  dans  Teilomac  , 
&  qui  <:ommence  bien  à  r^cognoiftre 
que  c'eft  en  vain  qu'il  pouffe  ilamberge 
fur  Roland  ,  d'autant  qu'il  ne  lui  fçauroît 
faire  aucune  playe  ,  veut  effayer  un  au- 
tre moyen  de  le  vaincre ,  &  croît  cer* 
tainem^nc  que  s'ils  s'attachent  aun^com- 
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bat  plus  eftroic,  il  en  reniportera  Thon- 
neur  :  il  a  la  main  fi  forte  &  li  cxercitée 
à  la  lutte  ,  qu'il  ne  cicLUc  point  d'en  avoir 
le  prix,  s'il  en  peut  veniulà.  Le  Comte  ^ 
qui  recognoîil  Tintention  du  fils  d'Aymon 
ne  fait  point  le  rétif,  atnfi  veut  montrer 
que  cette  fort€  de  guerre  luy  plaift  autant 
que  la  première.  Les  voilà  qu'ils  fe  joig^ 
nent  Fun  l'autre  des  mains.,  des  jambes 
&  de  vifage':  Roland  prend  fon  temps ^ 
&  faifit  fon  coufin  par  le  col  ;  Renaud, 
d'autre  part  ,  fait  un  ceinture  au  Comte 
par  deuous  les  flancs  avec  fes  bras  robuftes 
<3c  nerveux  ,  &  piiis  le.preffe,  lefecoue,^ 
le  tourne  .&  ]e  foufleve  ;  tantôt  avec  le 
pied  droit,  il  lui  li-e  la  gauche,  lui  vou- 
lant faire  ]e  crochet  *,  ores  il  lui  prefTe 
une  efpauîe  du  menton  ,  &  en  même- 
temps  lui  ferre  &:  eftreînt  les  flancs  avec 
^ine  extrême  force  ,  afin  qu'il  aye  plus 
de  peine  à  refpirer»  Le  Comre  pen- 
dant ce  temps  adjoufre  d'un  cœur  franc 
&  hardi  fa  d^xtericé  avec  fa  puiflance 
dcmefurce;  il  fe  pend  au  col  du  fils 
d'Aymon,  &  lui  fait  fentir  une  fi  pefante 
charge  ,  que  pollible  le  monilrueux  Tî*- 
phée  ne  fe  fent  pas  davantage  opprefle 
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de  la  montagne  qui  Faccable;  il  ne  leur 
cft  pas  poilibie  de  fe  porter  à  terre,  ny 
Tun  ny  Tautre ,  &  d'autant  que  la  vi- 
gueur leur  manque,  la  fureur  saccroifl 
en  eux,  &  encore  qu'ils  foienc  hors  d'ha* 
leine,  &  que  tout  baignés  de  leur  fueur  , 
il  fernbîe  que  leurs  eiprits  foient  prêts 
de  les  abandonner;  ils  ne  laiflenc  pas 
néantmoins  de  continuer  ^  leur  bataille 
obftinée ,  bien  que  le  dv.iîr  d'aucun  d'eux 
ne  puifle  rëuiFir  ;,  mais  enfin  ils  fe  quit- 
tent pour  retourner  à  leur  premier  com- 
bat :  ils  remettent  la  main  à  lefpée  qu'ils 
font  flamboyer  haut  &  bas  comme  de- 
vant, &  la  terre  recommence  à  trem^- 
bler  de  leurs  coups,  envoyant  en  l'air 
un  fon  plus  épouvantable  que  n'efl  le  ton- 
nere,  quand  il  fort  horriblement  d'une 
nuée  entr'ouverte. 

Mais  Charlemagne  ne  voulut  pas  per- 
mettre que  le  combat  durât  plus  long- 
temps.  Les  complimens  flatteurs  qu'il 
adreifa  aux  deux  Chevaliers  tenoient  lie»! 
à  tous  deux  d'une  viûoire.  Ils  eurenx 
l'honnêceté  de  s'arrêter ,  &  fe  rendant 
aux  vœux  de  ce  grand  Prince  ,  autant  qu'à. 
i'ciUme  qu'ils  avoierit  Tun  pour  raatre> 
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à  la  gloire  qu'ils 
venoient  d'acquërir ,  en  s'embralîanc  en 
prcfence  des  deux  armces*  Les  préfens 
les  plus  beaux    furcat   otferts    aux    deux 

■  nobles  compagnons  de  la  part  du  Mo- 
narque .  &  il  adr  enaud  la  prière 
Ja  plus  viv^e  de  le  r^ure  connoître.  Le 
Pa^.auin   lui   répondit    que   fou  nom  en- 

.core   trop  peu  ^  fameux   ne  méritoit   pas 

•  d'être  conniï  de  lui^    mais  qu'il   fe  flat- 

toit  de  le  faire    diftinguer  un  jour  par 

■  des   t^iornplies  eclatans. 

Enfuîce,  avec  to^utes  les  grâces  de  la 
modcftie  ,  il  demanda  la  permiiTion  de 
fuivre  fa  deltinée  ,  &  îes  deux  amis    re- 

■  montèrent  à  cheval.  Il  étoit  tard  lorf* 
qu'ils  partirent,  &  la  nuit  déploya  bien- 

^  tôt  (es  voiles,  A  peine  Tobtcurité  fut- 
:  elle  répandue  fur  la  terre,  qu'ils  apper- 
çiirent  plufieurs  torches  allumées  ;  «  & 
tout  incontinent,  une  voix  lamentable  vint 
frapper  leurs  oreilles.  Ce  pitoyable  bruit 
croifibî't  de  plus  en  plus;  &  comme  ils  fe 
furent  approchés  cle  C€s  flambeaux,  ils 
aviferent  un  homme  desja  chargé  d'un 
grand  nombre  d'années,  ayani  atteint 
à-peii-près.  l'âge  auquel  la  vie   humaine- 
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fe  termine  ordinairement,  couvert  d'une 
longue  robe  noire  &  trifte,  avec  une  face 
larmoyante  &:  toute  comblée  de  deuils 
lequel ,  à  fes  angoifTeufes  aflions  ,  faifoit 
bien  paroiilre  qu'il  étoit  tourmenté  par 
des  aifiiaions  bien  giiefVes.  Il  gémîf- 
foit  &  foupiroît,  en  jetant  de  grands 
cris  ;  il  fe  plomboit  le  fein  ,  s'arrachoic 
les  cheveux  ôc  fe  defiguroit  le  vîfige. 
Celui-cî  étoit  le  père  du  défund  Hu- 
gues ,  lequel  bien  que  fort  vieil ,  pefant 
&  inhabile  a  porter  les  armes  ,  ne  laif- 
foit  pas  de  fuivre  les  efcadrons  François 
avec  fon  fils,  efmu  a  ce  faire  par  rami- 
tié  paternelle  qu'il  lui  portoit.  L'eftoile 
qui  preficioit  à  fa  naiifance  jeta  bien  fur 
lui  fes  œillades  plus  louches  ,  puifqu'îl 
vit  de  fes  propres  yeux ,  Taccident  dé- 
plorable advenu  à  fon  mifërable  fils  ; 
&  le  voyant,  fon  deuil  en  fut  beaucoup 
plus  amer  &  beaucoup  plus  fâcheux  k 
fuppcrtcr.  î» 

«  Comme  ce  bon  homme  apperçoft 
le  corps  tronqué  de  celui  qu  il  aimoit  avec 
\me  alFeâîon  fi  ccndro^  lequel  fembloît: 
élire  an  milieu  d^ln  ruîffeau  de  fang  , 
il  f^  laiiFe'  foudain  tomber  (kfllis,  oail 
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s'afflige  démefurément  v  il  lui  prend  & 
lui  ferre  les  bras ,  &  lui  preffe  le  cofld 
gauche  avec  la  bouche,  à  l'endroit  XT^iéme 
où  eftoic  la  plus  grande  bîeflure.  x^inîî 
ce  pauvre  père  demeure  eftendu  fur  fon 
fils ,  prefque  aufli  privé  de  fcs  fentimens 
comme  pouyoit  eftre  le  trefpaffe  :  maïs 
à  la  fin  les  efprits  lui  revind"crent ,  & 
par  mêmes  moyens  fes  plaintes  &  fes 
Ibupîrs  recommencèrent ,  lefquels  lui 
firent  alors  lafcher  ces  triftes  paroles , 
avec  une  voix  qui  correfpondoit  bien  à 
fon  amere  douleur.  « 

»  Mon  cher  &  unique  fils,  fujet  de 
tous  les  contentemens  que  je  prenoîs 
n'aguere  au  monde,  &  maintenant caufc 
de  tant  d'ameres  douleurs  qui  m'y  af^ 
faillent  :  hélas!  fils  bien-aimé  !  je  te  vois 
privé  de  ta  belle  ame ,  &  encore,  (ce 
qui  m'eft  le  plus  grief  )  pour  une  caufe 
fi  légère!  O  vœux,  que  j'ai  tant  de  fois 
faits  en  vain!  ô  trompeufes  penfées  !  ô 
prières  jetées  aux  vents!  ô  décrets  du 
ciel  ,  médians  &  injudcs  ,  s'il  eft  îoifî- 
ble  de  vous  appeler  ainfi  !  O  Dieu  !  com- 
me le  permites-vous!  Las!  que  vous 
êtes  iieureufe  ^  chère  compagne  de  mon 
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lic^  qui  Favez  engendré  avec  moi,  d'a- 
voir payé  le  tribut  à  la  nature  ,  avant 
qu'un  tel  accident  fat  arrivé  !  La  mort 
vous  exempte  de  fouiirir  de  fi'  cuifantes 
peines  ,  &  moi  tout  au  contraire,  helas! 
|e  me  vois  réfervé  pour  des  fupplîces 
qui  n'ont  point  leurs  femblâbles.  Mais 
où  efl  ie  chef  fcparéde  ce  corps  fans  vie! 
.  Ah  !  pofTible  que  quelque  fcélérac  l'aura 
cite.  Quoi  ,  jô  ne  verrai  donc  point  ce  vi- 
fage  tant  aimé  !  Je  ne  baiferai  point  cette 
face  qui  me  fut  fi  chère!  Et  difant  ces 
paroles  il  tient  quelque  temps  fes  yeux 
attachés  en  un  endroit,  &  voit  la  tefte 
de  fon  fils  demi -couverte  de  fang  & 
de  pouffiere  ;  il  court  viite  au  lieu  où. 
elle  eftoit  ,  '&  l'ayant  tirée  de  dedans  le 
cafque  avec  imp^ience,  la  baife  plus  de 
mille  fois  ,  &  la  lave  toute  de  fes  pleurs  j 
ce  chef  eflant  aînfî  découvert  faifoit  en- 
core voir  ,  lors ,  je  ne  fçais  quoi  de  fier  & 
de  terrible  :  le  pcre  fe  l'approche  à  tout 
moment  de  la  bouche,  fans  en  prendre 
aucune  horreur  ;  oh  combien  tu  es  puif- 
fant  amour  paternel.  >3 

»  Qu'eil  devenue  ,  difoit-il ,  la  lumière 
de  ces  beaux  yeux?  Où  s'eft  reciré  rhon* 
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neiir  dé  ce  gracieux  afpeci?  -Hélas  ! 
comme  ces  joues  &  ces  lèvres  fe  voyent 
inaîntenant  privées  de  leur  grâce  &  de 
leur  frailclie  couleur!  Eft  ce  bien  celle 
qui  me  fie  autrefois  fentir  tant  de  joye 
&  tant  d'allégrefTe  ?  Las  !  il  n'efl  que  trop 
vrai  que  c'eli:  elle-même:  voila  ^  mon 
fiis,  les  derniers  offices  que  je  te  rends 
&  que  je  devois  ,  à  meilleur  titre,  re- 
cevoir de  toi.  Voila  que  je  te  ferme  les 
paupières  avec  cette  miférable  main  ; 
demeure  donc  en  éternel  repos,  &  fi 
ces  mains  tremblotantes  ne  font  pas  les 
vengereflTes  de  ta  mort ,  ne  m'en  accufe 
pas  ,  mon  fils  ^  le  ciel  ne  Ta  pas  voulu 
ainfi  permettre ,  puifqu'il  les  a  privées 
de  leur  force  &  de  leur  vigueur  pre- 
mière, avec  fou  cours  plufieurs  fois  re- 
commencé. » 

Renaud  ,  meurtrier  du^  Héros  pleuré  fi 
tendrement  par  ce  vieillard,  ouvrit  fon 
cœur  à  la  douleur  dont  il  étoit  témoin. 
Que  diVje?  il  Tavoit  partagée  dans  le 
premier  moment.  Il  eût  voulu  pouvoir 
fe  précipiter  aux  pieds  de  ce  malheureux 
père.  Maïs  il  fentoic  que  ce  plaifir  de 
la  pitié  lui  étoit  imeràh  par  rhamanité 
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même.  11  fongea  à  s'cloîgner,  &  en 
partant  ,  il  s'écria  ,  ô  gloire,  que  je  ché- 
ris 5^  que  je  cherche  >  pardonne-moi  de  te 
reprocher  les  larmes  que  tu  fais  quelque- 
fois répandre! 

Après  le  trifte  fpcâacle  dont  on  vient 
d'être  témoin  ,  Renaud  arrive  dans  le 
palais  de  la  courtoifie,  li  y  reçoit  un 
accueil  très-conforme  an  préjugé  que 
fait  naître  cette  dénomination  gnlanre. 
Cet  incident  ingénieux  &  froid  eft  un 
cadre  dans  lequel  le  Taffb  a  voulu  placer 
le  portrait  de  quelques  Princes  &  Prin- 
ceiïes  d'Italie  ,  à  la  Maifon  defquels  il 
étoit  dévoue.  Le  portrait  efl:  fans  doute 
flatté,  mais  en  fait  d'Ecrivains  Hifto- 
riens ,  il  vaut  mieux  des  ftatteurs  que  des 
ingrats. 

Quoique  touche  des  bontés  &  des  grâ- 
ces de  la  Dame  de  ce  lieu  enchanté, 
les  Chevaliers  pourfuivent  leur  route. 
Après  quelques  jours  de  marche,  ils  an* 
perçoivent  fur  le  tapis  émaillé  d'une  rafe 
campagne  ,  un  pavillon  lauffi  fpacieu?^ 
qu'un  grand  palais.  Ils  approchent,  & 
ne  trouvent  aucune  difficulté  pour  y  pé- 
nétrer, ce  A  l'entrée  ils  trouvent  un  haar 
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pilier  d'albatre  ,  clevé  au  milieu  de  la 
place  ,  clefrus  lequel  éioîc  rntaiilcé  une 
jeune  Dame,  qui  n'étoic  \Tciie  chîc  ci'une 
fimpJe  juppe  ,  ayant  la  creiie  toute  cpar- 
pillée  fur  les  épaules  :  plufieurs  facrifi- 
ces  fe  faifoîenc  au-devant  de  cette  image; 
Renaud  ayant  fixement  arrêté  la  vue 
defTus,  la  reconnoît  fans  peine  :  il  fou- 
pire  en  voyant  les  beaux  yeux,  d'où 
Tarmour  lui  avoit  décoché  le  premier 
trait  ,  duquel  il  fentoit  encore  la  blef- 
fure.  Il  reconnoît  ce  front  ferein  ,  ce 
vifage  gracieux  ,  cette  bouche  emperlce, 
cl<^fe  d'un  corail  animé,  &  ce  rismignard, 
autour  duquel  les  amours  voloient  comme 
des  abeilles  fur  des  fleurs.  »  Tandis  que 
ce  brave  Guerrier  fe  ravît  en  la  con- 
templation de  l'aimable  objet  de  fes  pen* 
fées,  un  Chevalier  de  ceux  qui  étoiént 
dedans  le  pavillon  ,  d'une  grande  &  puif- 
fante  ftature  ,  &  d'un  afped  hautain  , 
tourna  fa  face  orgueilleufe  vers  le  Pala- 
din ,  avec  une  aftion  fuperbe  &  un  re- 
gard plus  rempli  de  fierté  &  d'audace, 
que  ne  feroît  celui  d'un  lion  furieux, 
&  lui  tînt  ces  paroles  pleines  de  menacei 
fc  d'injures. 
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»  Guerrier  incivil,  pourquoi  ne  met- - 
tez-vous  pas  pied    à    terre  ,  pour  adorer 
cette  divine  Image?  Comment  étes-vous 
Il  téméraire    que   d  afleoir    en    ma  pré- 
(ence  un  fixe  regard  fur  cette  merveille 
des  yeux?  Sus,  confeiFez  &  reconnoiliez 
votre  Cireur,  fi  vous  n'êtes  defireux  d'a- 
vancer votre  mort  ;  defcendez  de  cheval , 
&  faites  aulli  defcendre  votre  compagnon , 
afin   de  faire  en  ce  lieu  des  facrifices  avec 
moi  ;  je  veux  que  vous  avouyez  auffi   que 
de  tous   les  mortels ,  nul  autre  que  moi 
ne  mérite    de    placer    fes    affedidns   fur 
une  fî  parfaite  chofe  ;  voire  que  perfonne 
au  monde  n'eft  digne  d'avoir  fouifert  des 
peines  &  des  travaux  pour  des  beautés  fi 
accomplies. 

«  Qui  êtes-vous ,  lui  répondit  Renaud  , 
&  quels  font  les  mérites  dont  vous  vous 
vantez  fi  fort?  au  moins  faites  que  je 
le  fâche.  Je  ne  vous  contredirai  point  la 
première  partie  de  votre  difcours ,  car 
les  beautés  exquifes  qui  fe  voyent  en  ce 
portrait^ me  contraignent  d'avouer  qu'el- 
les doivent  être  adorées;  mais  quand  à 
votre  fécond  point,  il  n'eft  pas  poifible 
que  j'en  demeure  d'accord.    Sx  tu  ne  U 
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dis,  répliqua  rautre  Chevalier,  je  fuis 
Francard  ,  Koi  d'Aiinénie  ,  &  que  cela  te 
fliffile. 

>5  A  ee  nom  de  Francard  ,  le  fils  d'Ay- 
nion  devint  tout  de  feu  ;  fon  {ang  bouil- 
lant fe  raffcmbla  tout  au  tour  de  fon 
cœur,  lequel  le  dilatant  après  jufques 
k  la  face ,  y  répandit  une  couleur  de 
vive  flamme  j  tellement  qu'il  fit  au  Païen 
une  rcponfe  convenable  à  l'arrogance  de 
fes  paroles  :  je  foutiendrai  par-tout,  dit 
le  Paladin  ,  que  tu  es  Thomme  du  monde 
le  plus  indigne  de  placer  tes  penfées  en 
un  lieu  li  haut,  &  ne  tiendra  qu'à  toi 
que  cette  cpce  ne  te  montre  préfente- 
Bfient  que  je  ne  te  dis  rîen  que  la  pure 
vérité, 

53  Lever  ne  ronge  point  un  bois  vieil 
d'une  telle  forte,  comme  Francard  fe 
fentit  prendre  de  colère  d'ouir  les  paro- 
les piquantes  de  Renaud,  ce  qui  le  fit 
mettre  fa  cappe  à  l'entour  de  fon  bras, 
&  attaquer  le  Paladin  tout  défarmé  qu'il 
étoit ,  fans  avoir  rien  que  la  feule  épce 
k  la  main.  Renaud  fe  prît  à  fourire  comme 
par  dédain,  &  lui  dit  :  allez  prendre  vos 
armes ,  Chevalier  ,  &   ne  vous  preTentez 
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pas  au  danger  avec  une  teile  impatience. 
Cette  meurtrière  cpce  ,  répliqua  Tautre  , 
liiiîira  ibule  pour  me  venger  de  ta  folle 
témcrité.  Non,  repartit  Renaud  ,•  il  me 
feroîc  mal  convenable  de  combattre  de 
la  forte  ,  d'autant  que  je  n'y  acquerrois 
pas  de  l'honneur. 

«  Le  Païen  ^  fans  vouloir  davantage 
attendre  j  tire  de  grandes  eftocades  con- 
tre le  Paladin ,  mais  celui-ci  tourne  vi« 
vement  Bayard  un  peu  à  l'écart ,  &  dit  : 
Guerrier,  je  ne  combattrai  point  contre 
vous  ,  que  je  ne  vous  voie  couvert  de  vos 
armes:  je  fuis  Chevalier,  comme  vous 
pouvez  voir,  ÔS'  votre  procédé  mal-hon- 
néte  ne  fauroit  en  rien  faire  diminuer 
ma  franchife. — Tu  te  trompes  ,  répond  le 
Sarrazîn  ,  fi  tu  penfes  m'appaifer  par  des 
paroles:  &  en  même-temps  il  pourfuit 
Renaud  de  telle  forte,  qu'il  eut  bien  de 
la  peine  à  efquiver  les  coups  qui  lui  furent 
rués. 

Renaud  tombe  fur  le  téméraire^  &  le 
met  bientôt  hors  de  combat.  D'autres 
Chevaliers  paroifTent  &  veulent  vengei; 
leur  Chef;  ils  éprouvent  le  même  fort 
que  hû  j  de  nouveaux  fepréfentent  encore; 

Renaud 
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Renaud  n'a  pas  attendu  ce  moment  pour 
s'unir  à  Florinde.  Leurs  épées  paroilient 
enchantées;  chaque  coup  tait  mourir  uii 
Chevalier.  Il  tombent  tous  dans  la  pouf- 
(lere. 

>3  Quand  Renaud  vît  que  pas  un  de  ces 
combattansneparoilToit  plus  fur  le  champ , 
il  prend  &  arrache  la  belle  image  de  dof- 
fus  le  pillier  d'albaftre  ,  lui  donnant  mille 
baifers  ardens.  Il  ne  s'apperçoit  pas  de  fa 
déledable  tromperie,  tant  il  a  Tefpric 
ofiîtfqué  par  la  vaine  erreur  quiTabufe.  Il 
contemple  la  figure  d'une  paupière  arrê- 
tée, fe  rimaginantaufîi  vivante  que  celle 
de  Pigmalion ,  &  tient  pour  affiiré  que 
l'ombre  eft  le  vrai  corps ,  &  que  le  faux: 
eft  la  vérité  même,  Il  recognoift  pour- 
tant à  la  fin  Terreur  où  il  fe  plonge  , 
dont  il  s'afflige  ,  &  eût  bien  voulu  demeu- 
rer toujours  aveuglé  de  la  forte.  » 

Qui  croiroit  qu'une  paflion  aufîi  vive 
ne  peut  empêcher  Renaud  de  relîemWer 
vn  moment  aux  amans  ordinaires  ;  il 
emporte  cette  îm3ge  adorée  ,  il  Ta  fans- 
cefl'e  devant  les  yeux  ,  elle  eft  gravée  dans 
fon  cœur  ;  l'objet  qu'elle  repréïente  n'aura 
jamais  d'égal  pour  la  beauté  ;  il  perdroit 

FévrUr  iy88.  E 
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mille  fois  la  vie  ,  plutôt  que  de  ri^noncer 
aux  doux  efpoir  de  la  polîéder  ;  &  cepen- 
dant. ,  .0  foiblefrede  Thomme,  ô  pouvoir 
de  rimaginatjon!  ô  femme  .  que  nous 
ofons  juger,  dhm  nous  ofons  nous  plain- 
dre ! . . .  Mais  arrêtons  nos  réliçxions  ,  & 
n'anticipons  point  fur  Tordre  des  évé-^ 
jiemens, 

yy  La  DéefTe  qui  naquît  en  dele  ,  avoît 
déjà  fait  voir  deux  fois  fa  face  en  fa 
rondeur  ;  &:  le  Dieu  qui  enlumine  la  terre, 
$voit  pafTé  à  travers  de  deux  lignes  ,  en 
diiîipant,  à  fon  accoutumée,  le  voile 
des  fommetlîeufes  ténèbres  ,  depuis  que 
le  fils  d*Aymon  &  Plorînde  avoient  occis 
les  guerriers  du  pavillon  ,  quand  il  trou- 
vèrent au  milieu  d'une  large  pleine  ,  où 
jme  infinité  de  petits  arbiiliêaux  fai- 
foient  un  fuave  \k  gracieux  ombrage  , 
plufieurs  dames  affemblces  en  une  troupe, 
au5^C]uelles  un  grand  nombre  .de  guerriers 
faifoient  efcorte  :  elles  uniffoient  à  leur 
naturelle  beauté  ,  l'éclat  &  la  richeife  des 
Jiabillemens  j  toutefois  l'une  d'entr^elles 
paroitibit  par  delfus  les  autres,  cojiime 
fait  Diane  en  la  biigade  de  fesnymphçi 
bocageres  «• 
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C'etoic    Floriane    la    belle    Reine    de 
Mcdie  ,  faite  pour  Tamour  ;  elle  aimoit 
ce  préférence  les  hommes    nés  pour    la 
gloire.  Frappée  du  noble  afpect  de  nos  deux 
Chevaliers  ,  qu'elle  apperçoit  ci'aiîezloin  , 
elle  les   fait    inviter   à    s'approcher  \   & 
comme  elle-juge  que  deux  guerriers  feront 
bien   aife  d'éprouver  par  les   armes  leur 
droit  aux   plaifirs   de  la   cour,  elle  leur 
fait    dire  que   les   Chevaliers   font    tous 
prefts  a  rompre  quelques  hnces  avec  eux. 
Les    deux    Héros   répondent  à  Tam-^ 
baffade  par  FemprelTement  ,  &  à  Tinvî- 
tation  par  la  victoire.  La  moitié  des  bra- 
ves de  la  cour  éprouve  que  la  Reine  ne 
pouvoît  pas  mieux  recevoir  les  deux  étran- 
gers   qu'tn    leur  offrant  Toccafion  de  fe^ 
battre -,  &   l'autre  moitié  a  la  modeile 
fageffe  de  ne  vouloir    pas  marquer  par 
im  carnage  ,  un  jour  qui  doit  finir  par 
une  fête.  Le  combat  fut  donc  interrompu. 
5>  Il  n'y  avoit  pas  une  Damoifelle  qui 
r>e    parlât   avec  honneur  des  Chevaliers 
inconnus,    &    qui   ne  publiât  tout  haut 
la  merveille  de  leurs  p rou elles  ^  mais  la 
Reine  par  defîus  toutes,  ne  les  fauioît 
^alfez  admirer  à  fon  gré  j  il  lui  femblc 

E  z 


jco      BIBLIOTHEQUE 

»■■■      ■        '    "  ........   ..m.  .      - ■  i  I  I  I  .   ,     .^ 

qu'il  n'y  a  point  de  gloire  entre  les 
hommes  aflez  grande  pour  eux  ;  elle  ne 
leur  a  pas  vu  faire  une  feule  adion  qu'elle 
ne  l'eftime  être  un  miracle  de  quelque 
dieu  ;  &:  leur  vaillance  la  rend  tellement 
contente  &  fatisfaite ,  qu'elle  ne  croit 
pas  qu'elle  puifl'e  recevoir  de  comparai-^ 
Ion.  Ncantmoins,  comme  préfageant  c$ 
qui  lui  devoit  arriver ,  fes  aifeâion$ 
inclinent  bien  davantage  vers  le  fils 
d'Aymcn.  Cette  belle  Princeflb  éprouve 
en  (on  cœur  les  légers  commencemens , 
&  les  divers  effets  d'un  nouvel  amour^ 
Elle  trelTaille  d'allégrcffe,aux  doux  mou- 
yemens  de  cette  naifiante  palfion  ,  fans 
en  connokre  bien  la  caufe  ;  &  s'il  arriva 
quelquefois  qnc  l'ennemi  de  Renaud  Pat- 
teigne  par  hazard  de  quelque  coup,  !^ 
crainte  la  fait  paîîir  à  I  inftart ,  &  tout 
le  fang  lui  gîace  dans  les  veines  :  tou*» 
jours  elle  aili^d  fur  lui  une  œillade  plus 
arrêtée  ,  &  toujours  elle  lui  découvre 
de  nouvelles  perfections;  mais  elle  brû^e 
de  defir  de  voir  fj  les  beautés  que  le 
cafque  tient  cachées  fontpareilles  à  celles 
qui  apparoiflent  au  dehors  .y  jufqu'à  ce 
qu'enfin  la  fortune  Juî  fut   t^Uemem  i 
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fodiaic  ,  que  le  dernier  Chevalier  renr 
verfë  fur  la  place  ,  lui  fit  fauter  Tarmet 
de  la  tefte.  Il  fembla  lors  k  cette  Prin- 
cefTe  que  le  Paradis  s'ouvroit  pour  elle; 
&  elle  appeiçoît  en  lui  pins  de  beautés 
que  mille  autres  enfemble  n'en  fçauroienc 
réunir  ;  une  prompte  vivacité  qui  augmen- 
te encore  la  grâce  d'un  homme  durant  la 
fleur  de  fon'âdolefccnce,  &  fert  comme 
d'ornement  a  fes  autres  perfeâlions  ;  un 
port  affez  altier  avec  un§  douce  fierté 
unis  enfemble  par  un  admirable  mélange. 
Qui  s'étonnera  donc  fi  cette  belle  Reine  ^ 
nce  avec  unQ  de  ces  âmes  de  feu  qui 
demandent  un  aliment  continue],  fent  fori 
cœur  devenir  une  nouvelle  fournaife  , 
&  la  flamme  s'y  augmenter  de  moment 
en  moment.  ChériiTant Ton  mal,  elle  fe 
plaît  en  ces  ardeurs,  Se  ne  peut  permettra 
que  Renaud  s'éloigne  d'elle;  enfin  elle 
prend  le  chmin  de  la  cité ,  pour  lui  faire 
un  accueil  conforme  à  fa  magnificence, 
&  plus  conforme  à  fon  amour  ^  le  fils 
d'Aymon  la  conduifant  fur  fon  cheval 
par  Tnne  des  rênes  de  la  bride  ». 

>»  Sitôt   que  la  Reine  fut  arrivée  de- 
vant la  porte  de  foa  Palais,  Renaud  là 

E3 


lOi       BIBLIOTHEQUE 

met  k  bas ,  en  renibrafTant  par  deffus  les 
ailTcles  ;  elle  en  treffâillit  de  joie ,  &  peut 
s'en   fallut  que  fon  ame  ne    fortît    libre 
de  fa  belle  terreftre  prifon  :  maïs  quelle 
mort  plus  douce  le  ciel    lui   eût  il  fcea 
faire  fentir  ,  iî   la  vie  l'eût  quittée  entre 
les  bras   de  celui  pour    lequel    feul   elle 
vouloit  déformais  vivre  !  Florrane  avoir 
la  coutume  de  fe  montrer  fort  courtoife 
envers  les  eftrangers  qui  pafîbient  fur  (es 
terres  j   mais  elle  déploya  toute  fa  cour- 
toifie    &    toute  fa  magnificence  a  la  ré- 
ception des  deux  Chevaliers.  Les  premiers 
niomens  furent  accordés  à  ces  entretiens 
qui  ne  font  rien    pour  les  cœurs   tran- 
quilles ,   mais    qui  difent    tant    a  ceux 
qui  co  nniencent  à    plaire   &    à    aimer. 
Floriane  ne  s'épargna  pas  dans  ce  dou^ 
exercice,  &  elie  cherchoit  vivement  dans 
les  yeux  a  qui  elle   parloir  le  retour  des 
pcnfces  qu'elle  exprimoit  par  fes  regards. 
L'heure  du  repas,  étant  arrivée  ,  tout  le 
monde  s'alîit  à  table,    &  la   belle  Flo- 
riane prit  place  à  côté  de  fon  amant;  elle 
ne  fonge  pointa  repaître  fon  corps  ;  une 
faim  plus  grande  la  porte  à  nourrir  fon 
aine  penfive  6c  agitée  ,    d'une  vaine  & 
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faulîc  nourriture  que  l'amour  lui  fournir. 
Mufée.  ne  ceira  de  jouer  de  la  lyre  tant 
que  le  repas  dura  ;,  lecondé  des  faveurs 
d'Aoollon  ,  il  unit  avec  tant  de  charmes, 
les  doux  accens  de  fa  vcix  ,  aux  accords 
harmonieux  de  fon  initrument,  qu'ils 
euff-^nt  pu  pénétrer  le  cœur  leplusicrocc. 
.  j>  Après  le  fouper  fini ,  les  divers  pro- 
pos &  les  gracieux  devis  qui  fe  ri:rent  , 
fembioient  attirer  infenfibletnent  le-,  heu- 
res de  la  nuit  jj.  Cependant  la  Reine  , 
très-éveillée  ,  attiroit  Tamour  au  pio- 
fond  de  fon  cœiir ,  &  le  buvoit  à  longs 
traits,  non  moins  par  les  oreilles  que 
par  les  yeux.  Tantôt  elle  s*enquéroit  de 
plufieurs  chofes  qui  concernoient  l'Em- 
pereur Charles  &  fon  ctat  j  tantôt  elle 
demandoic  fî  les  proueffes  de  Roland  , 
dont  la  rénommée  rempîiffoit  toute  la 
terre  ,  n'avoient  point  mis  au  jour  quel- 
que nouvel  zâe  de  valeur  &  de  coura- 
ge ;  puis  elle  s'enquéroit  encore  des  pro- 
pres aâ:ian>  du  Paladin  Renaud,  d'au- 
tant qu'il  lui  avoît  déjà  afiez  pleinement 
découvert  de  quels  parents  il  étoit  ilîu. 
Pour  Dieu  ,  apprenez-moi  ,  liîi  dit-elle, 
ce  que  vous   fîtes ,    ellant  encore  jeune 
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enfant ,  pour  la  défenfe  de  votre  mère  y 
de  laquelle  l'honneur  alloit  être  perdu, 
fi  votre  valeur  ne  le  lui  eût  recouvert  , 
J'ai  déjà  oui  parler  de  ce  que  vous  ôfàtes 
lors  entreprendre ,  toutefois  je  ne  fçais 
pas  fi  j'en  ai  bien  confervé  la  mémoire  ^ 
&  fi  j'en  ai  bien  appris  la  vérité;  mais  j'é- 
tois  en  la  compagnie  du  feu  Roi  m®n 
père,  alors  qu'un  Gentilhomme,  venu  de 
la  Cour  de  France ,  lui  en  fit  le  récit, 

»  Le  Paladin,  pour  fe  montrer  obéiiTant 
à  cette  Princefîe,  commença  ainfi  ». 

>»  Gyname  le  Mayençois,  de  Bayonne, 
fut  rival  de  mon  père  le  Duc  Aymon  ^ 
durant  la  recherche  qu'il  fit  de  la  Du- 
chefTe  Béatrix  ma  mère  :  fes  yeux  lan- 
cèrent également  leurs  douces  flammes 
dedans  les  cœurs  de  ces  deux  Chevaliers* 
Après  diverfes  querelles  fur  le  fujet  de 
leurs  amours,  il  en  viennent  à  la  fin  fur 
k  pré,  où  Gyname,  furpris  d'une  vile 
crainte  ,  céda  a  mon  père  Ta  Beauté 
contentieufe  entre  eux  ;  &  fe  confefTa 
vaincu,  Neantmoins  il  fe  réferva  toujours 
contre  Aymon  une  haine  cachée  ,  qui 
fans  ceiTe  lui  rongeoic  le  cœur  ^  &  comme 
c'étoic   Tancienne   couftume  de  ceux  de 
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fa  race,  il  rechercha  tous  les  moyens 
donc  il  fe  put  avifer  pour  le  faire  mou- 
rir traîtreufement  j  mais  fon  defir  de- 
meura toujours  fans  être  effedaé.  Long- 
temps après  n  il  arriva  que  le  grand  Char-* 
les  ayant  fait  publier  une  joute  folem- 
nelle  ..  tous  les  Barons  du  royaume  fa 
rendirent  à  Paris.  Le  Roi  étant  un  jour 
h  table  dans  la  grande  falle  de  fon  Palais 
■  eta  les  yeux  fur  la  cour  ,  en  lui  adreflant 
ce  dîfcours  *,  noblefTe  généreufe  ,  troupe 
învincibl^-^de  mes  plus  fidèles  fujecs ,  la 
ibrce  &  le  foutien  de  mon  royaume  & 
de  mon  fceptre  ,  je  voudrois  que  chacun 
de  vous  fe  vantât  maintenant  de  quelque 
chofe  qui  foie  à  mon  profit  ^  &  à  l'uti- 
lité de  ma  couronne. 

Alors  chacun  des  Barons  fe  donna 
la  gloire  àe  quelque  chofe  :  Tun  fe  van- 
toit  d'une  fuperbe  façon ,  Tautre  y  ufoît 
de  modeflie ,  jufqu'à  ce  que  mon  père 
s'avança  pour  fe  vanter  comme  les  autres , 
&  dit  qu'il  avoit  trois  fils  doués  d'un 
cfprit  excellent,  qui  commençoient  déjà 
à  donner  des  preuves  évidentes  de  leur 
vertu  ,  lefquels  ferviroient  toujours  avec 
laî  d'an    ferme  rampart  contre  les  eu- 

El 
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iiemis  de  l'églife  &  de  rEnipire  Fran- 
çois. Cette  forte  de  vanterie  p!ut  gran- 
dement à  l'Empereur,  lequel  lit  bien 
paroitre  devant  tous  combien  lui  avoîc 
été  agréable  ce  qu'Aynion  venoît  de  dire, 
d*autant  qu'il  lui  prcfenta  de  fa  main 
propre  le  verre  où  lui  fenl  avoit  accou- 
tume de  boire.  Gyname,coufin  de  Gan- 
nelon  ,  &  qui  ne  lui  ccdoit  nullement 
à  mal  faire,  fe  fcntit  le  cœur  profon- 
dément touché  de  i'adion  du  grand  Char- 
les envers  mon  père  ^  &  le  traître,  & 
méchant  qu'il  étoit,  ne  put  fouffrir  qu'Ay- 
mon  eût  plus  dlionneur  que  lui.  Ce  nou- 
veau fujet  allume  &  accroît  davantage 
fon  ancienne  haine;  &  Dieu  permit 
que  la  fureur  &  la  coîere  lui  troublè- 
rent tellement  l't  fprît,  qu'avec  un  mau- 
vais &  foudain  confeil ,  il  prononça  ces 
paroles  d'un   fourcil   renfrogné., 

Il  ne  mVft  pas  poffible  d'endurer, 
Aymon  ,  que  tu  tires  de  la  gloire  de 
ce  qui  ne  fut  jamais  tien  :  fçaches  que 
les  volontés  de  Béatrix  fe  font  toujours 
rendues  conformément  aux  miennes; 
&  que  bien' fouvent  nous  avons  alenti 
enfemble  le  feu  de  nos  communs  defirs^ 
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fans  que  tu  t'en  fois  appérçu  ;  i\  bien 
que  de  nos  doux  embradejnens ,  ces  trois 
cnfans  ont  pris  nai (Tance  ,  que  je  peux  , 
à  bon  droit ,  dire  miens  :  ta  femme  me 
pardonnera  li  j'ai  été  contraint  de  te  dé- 
couvrir ,  devant  une  auiii  grande  com- 
pagnie ^  les  chofes  fecreres  qui  fe  fonc 
palfces  entre  elieôc  moi  ,  &  qui  devoienc 
être  enfcvelies  dans  un  perpétuel  oubli; 
comme  tu  la  dois  auin  tenir  pour  excufee^ 
car  elle  le  mérite  bien  ,  puifqu'elle  à 
donné  fêtre  à  un  fi  noble  &  fi  beau 
fruit.  Je  te  prie  donc  de  me  rendre  mes 
enfans  ,  tu  ne  leur  dois  plus  départir  la 
rourricure,  puifque  tu  fçais  maiiitenanc 
qu'ils  ne  font  pas  à  toi*  Je  n'en  vouloîs 
jamais  publier  le  fecret  ,  mais  tu  m'as 
donné  l'ambition  d'être  recognu  pour 
leur  père;  cette  coniîdération  a  eu  plus 
de  pou/oîr  fur  moi  ,  que  toutes  ceihs 
qui   m'ont  fait   taire  jufqu'ici. 

Lq  difcours  efFronté  de  Gyname  irrita  ce 
fage  monarque  ,  mais  il  bîeffa  mon  père 
jufqu'âufond  du  cœur,  &  tout  bouillon- 
riant  de  colère  ,  il  mit  Tépée  a  la  main  , 
en  dcîiant  le  courage  de  ce  lâche  ca- 
lomniateur. 
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Ah  !  répliqua  le  nifé  Gyname,  ce  font 
là  des  moyens  qxii  doivent  être  les  der- 
niers ;  &  j'en  ai  d'autres  qu«  je  venx 
employer  auparavant  ,  qui  attelleront  en 
ma  faveur.  En  difant  cela  ,  il  mit  en  vue 
de  tous  les  Barons  deux  riches  baguer 
<5u'il  avoit  fait  dérober  à  ma  mcre ,  pour 
s'en  fervîr  pofTible  ,  à  qtielqu'autre  effet  ; 
&  étendant  la  main  où  elles  tenoieht , 
fe  prit  à  regarder  mon  père  avec  un  rire 
moqueur  ^  &  lui  dit  :  necognois-tu  point 
ces  bagues  ,  Aymon ,  voilà  les  marques 
infaillibles  des  î^aveurs  que  Beatrîx  m'a 
départies;  tu  ne  les  fçaurois  dcfavouerv  ^ 
puifque  tu  vois  bien  que  ce  font  des 
prcfens  que  tu  lui  fis  ,  alors  que  tu  l'é- 
poufâs  contre  fon  gré  :  auffi  font-ce  des 
témoignages  affinés  que  tii  as  eu  grand 
tort  de  m'outrager ,  néant  moins  je  te  par- 
donne ,  la  peine  que  tu  reçois  mainte- 
nant ,  fuffit  affez  po'jr  la  punition  de 
ta  faute.  Mais  que  regardes-tu  ,  mal- 
heureux !  Les  voilà  -,  prens  les ,  &c  les 
manie;  confideres  les  bien  ,  &  avoue 
TTiaintenant  ce  que  tu  ne  fçaurois  plus 
dénie!. 

Qui  pourroit  jamais  dire  ce  que  moa  . 
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père  devint  lors,  &  comme  fon  ame 
fur  faifie  de  douleur!  Il  partit  a  l'inflant  ^ 
tranfportcde  rage,  &  d'une  fou  daine  fu- 
reur, fe  difpofe  d'aller  tuer  ma  mère  ; 
mais  plufieurs  perfonnes  lui  en  ayant  k 
l'heure  même  donné  avis  ,  elle  fe  retira 
de  la  mai(on  ,  pour  éviter  rimpétuofité 
de  ce  premier  mouvement  ,  &  emme- 
nant avec  elle  mes  deux  frères  &  mou 
La  maifon  de  fon  père  nous  fervît  de 
retraite^  jufqu'à  ce  quVlIe  put  faire  con- 
noirre  fon  innocence,  Maugîs,qui  étort 
fon  neveu  &:  notre  coufin,  la  vint  trou- 
ver bientôt  après,  &  lui  conftilla  de 
nous  envoyer  à  la  cour,  mes  frères  & 
moi  ,  enfin  que  je  puffe  provoquer  Gyna- 
ineau  combat,  comme  un  déloyal  ik  un 
traitre  ;  mais  avant  que  de  me  laifTer 
partir  ,  elle  me  jura  de  n'avoir  jamais 
fouillé  la  couche  de  mon  père,  &  en 
prit  a  témoin  le  Roi  des  Cieux  ,  en  met- 
tant main  deffus  les  évangiles  facrés.  J'a* 
i^oîs  quinze  ans  alors. 
'  Arrivé  à  la  Cour  ,  je  défiai  cet  im- 
pofteur  ,  lequel  vouloit  déjà  traiter  avec 
moi  de  la  forte  que  G  j'eufTe  été  fon 
ils  \  msÀs    je  le  pauiTe    rudeii^ent    ^j^ 
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arrière,  lui  faiiantconnoître  à  mon  vil.^ge 
le  dédain  que  raon  tœur  reilentoit,  Ge 
méchant  qui  me  voyoit  encore  (i  jeune, ie 
léjouilioic  en  lui-même  ^  de  me  voir  ainfî 
précipirer  à  la  mort  ;  &  ncantmoinsîl  fai- 
foit   contenance   c'en    être   bien   affligé. 
Moi  qui  brùlois  du  defir  de  combattre  , 
&  à  qui  toute  forte  de  retardement  dé- 
plailoit ,  je  reçus  Tordre  des  Chevaliers 
des  mains  de  TEmpereur  ,  comme  lem- 
blablement   firent    mes    frères;    &    puis 
j'allai  dclier  Gyname  pour  une  féconde 
fois,  Tinfultant  publiquement.   Il  com- 
parut enfin  au  lieu  ^jue  je  lui  avois  af- 
fîgnéj    &  comme   s'il    fe  fût    beaucoup 
foucîé   de  ma   perte  ,  il  faifoit  feniblant 
de   n'entrer    dans   la    lice  que  par  con- 
trainte :  je  dreiiai   feulement  ma  lance  , 
&  me  laiilai  par  après  conduire  la  m^n  ^ 
par  la  bonne  caufe   que   je   fçdvois  cire 
de  mon  côté  ,  de  laquelle  je  prenois  une 
nierveilleufe  hardieiTe  ;  &  le  remord  que 
pofîible   mon   ennemi  reçut  en  fa  conf* 
cience  ,    de  vouloir   malicieufement   je- 
ter une  telle  infamie  fur  notre  niaifon  ^ 
lui  rendit  le  bras  fi  foible  &  fî  débile, 
que  ion  coup  demeura  vain  y  tellemeiU 
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qu'il  tomba  fur  le  pré,  bleiie  à  mort  ,  & 
je  rcdai  debout  fur  la  feije  ,  fans  avoir 
nullement  ienti  fa  lance.  Ha  !  juftice  du 
Très  haut ,  conîme  vous  montrez  fouvent 
vos  œuvres  faintes,  en  découvrant  plei- 
rement  la  vérité,  &  punillant  la  trahifon 
&  le  menfonge!  litoft  que  je  vis  Gyname 
étendu  fur  la  place  ,  je  courus  vite  pour 
achever  de  l'occire  ,  mais  il  me  fupplia, 
avec  des  paroles  fort  humbles-,  que  je 
lui  permiiîe  de  parler  à  toute  rafliitance 
devant  que  de  mourir  :  je  ne  fis  point 
diîficulté  de  différer  Ton  trépas ,  efpérant 
qu'il  alioit  confeiler  fa  profonde  malice; 
ce  qu'il  fit  en  cHet  ;  ainfi  Thonncur  de 
ma  mère  fut  confervé  ;  &  les  paroles 
venimeufes  de  ce  traître  ne  fervirent  qu'à 
augmenter  Téclat  de   fa  vertu. 

>3  Pendant  tout  le  difcours  de  Renaud, 
la  Reine  avoit  éprouvé  mille  fenfatîons 
diverfes.;  fi-tôt  qu'elle  lui  vit  clorre  hi 
lèvres,  elle  fe  levé  de  fa  place  ,  chancelle  ; 
rougit ,  &  enfin  fe  retire  avec  un  fenti- 
ment  pénible  :  pauvrette  ,  en  partant  d*au- 
près  de  ce  quelle  aime  ,  laille  der- 
rière elle  la  meilleure  partie  de  foi-même» 

^  L  humide  nuit  avoit  déjà  fait  pour 
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le  moins  la  troifieaie  parrie  de  Ion  cours^ 
&  lors  elle  tiroit  de  dedans  les  pans  de 
fon  obfcur  manteau,    Ics    fommeils   les 
plus  cois    &  les  plus   profonds  ,  qu'elle 
ëpandoic  fur  toute  la  nature  -,  &  néant^ 
moins   la  Reine,   (dans    les    veines    de 
laquelle  couroît  fans  ceiîe   un  amoureuit 
poîfon  )  n'abandonnoit  poinr  au  fommeil 
ies  yeux  fatigués.  Elle  fe  ramenoTc  en 
la    penfé'"    les  rares  beaytés  de  fon  non-* 
vel  amant  ,  fa   valeur   incomparable   eit 
«n  âge  encore  li  ieune  &  fi  verd,  tane 
de  grâces  &  de   perfedions    fi    diverfe-^ 
meni  unies  &'airemblées  en  lui  \  &  parmi 
tous  ces  penfers  ,  elle  fe  fouvenoît  encore 
de  ce  qu'un  jour  une  fienne  tante  lui  avoît 
prédit.  Cette  dame  qui  étoit  grande  ma- 
gicienne ,  &  qui  connoifToît  entièrement 
les  fecrets  des  Cieux  ,   dit  un  jour  à  fa 
nièce ,  que   nul    remède  ne  la  pourroit 
empêcher  ,  qu'elle   ne    bruflât    d'amou- 
reufes  affedions  pour  un  Chevalier  chré- 
tien d'une  beauté  extraordinaire,  &  d'une 
fi   grande  valeur  qu'il  n'auroit  point  au 
-monde   fon    femblable  :    qu'elle    ne    fë 
montreroit    pas   févere  envers  lui  de  fa 
Tiirgiaaie  fleur ,  qi>e  lors  perfenne  rfau* 


DES    ROMANS         iij 

*  I      ■  I  m  ■  '1  II      .  I.       I  I-   -  ,.U 

roît  encore  cueillie  ;  &  que  neuf  inoîs 
venant  à  s'écouler  ,  elle  enfanteroit  deux 
Jumeaux,  que  les  divines  influences  des 
aftres  avoient  desja  deftinés  pour  mettre 
à  fin  de  grandes  &  hazardeufes  entrepris 
fes;  Tun  devoit  être  mâle ,  &  l'autre 
femelle,  d'un  courage  fi  viril,  qu'elle 
furpalFeroît  les  hommes  de  fon  temps  à 
manier  les  armes  avec  dextérité. 

Sitôt  que  le  ciel  commença  de  fe  re^* 
colorer  ,  &  que  le  nouveau  jour  vint 
enfin  frapper  les  yeux  de  Floriane,  elle 
prend  elle  même  fa  robe,  fe  pare,  & 
fe  coëfî'e ,  fans  s'attendre  au  fervice  de  fes 
femmes  ;  les  Dames  de  fa  fuite  lui  fem- 
blent  trop  parefleufcs  ,  ce  jour  la  ,  aulïî 
leur  en  fait-elle  une  douce,  mais  poî^ 
gnante  reprchenfion*,  &  à  peine  les  attende- 
elle  pour  l'accompagner  ,  tant  elle  eft 
éguillonnée  du  defîr  d'aller  trouver  fes 
nouvaux  hôres  ^  telle^nent  qu'elles  font 
contraintes  de  la  fuivre  à  demi  habillées; 

Tel  que  fe  fait  voir  un  grand  cyprès 
revêtu  de  la  nouvelle  robe  que  le  prinf- 
temps  lui  a  donnée,  lequel  élevant  fa 
verdoyante  chevelure, par  defîlis  les  bafîes 
plantek,  fcmble  s'admixer  foi- même  pour 
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la  beauté  dont-il  eft  paré  ;  tel  paroîi:  aux 
yeux  de  Floriane  fon  agréable  amant  ^  qui 
fe  promené  dans  une  faile^  au  milieu  d'un 
bon  nombre  d'autres  Chevaliers.  Son 
beau  vifage  s'élève  par  defTus  toute  la 
troupe,  étendant,  ce  femble,  autour  de  foi 
des  rayons  ^de  gloire  &:  de  magnani- 
mité. D'abord  elle  lui  donne  un  cour- 
tois bon  Jour  ;  &:  puis  elle  le  mené  pafTer 
le  temps  le  long  de  fa  royale  cité  d'Ec- 
batane.  Elle  lui  fait  voir  les  faperbes 
temples  que  les  Héros  de  l'antiquit^é  oi> 
nerent  autrefois  de  plufieurs  palmes  glo- 
rieufes;  mais  en  vain  cherche  t-elle  k  en- 
tretenir la  curiofité  du  Paladin ,  fon  cœur 
tiranifé  par  un  fentimeiit  impérieux  ^  ne 
lui  permet  aucun  ordre  dans  les  idées  ; 
iâ  parole  expire  fur  ces  lèvres,  !>  ne  rend 
•qu'un  fon  interrompu  ,  les  pieds  frappent 
rudement  la  terre  ,  fon  vifage  fe  décom» 
pofe  ,  fes  yeux  fe  noient  de  larmes ,  &  la 
honte  empêche  qu'elles  ne  coulent  en 
abondance;  puis  tout  à  coup  elle  jette 
un  regard  fier  vers  le  Ciel,  dont  elle 
implore  l'alliltance  ,  &  quitte  dédaigneu- 
fcment  le  Paladin. 

Enfin    celte  infortunée,  ne  pouvant 
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véCillet  au  tourment  qui  la  dévore,  elle 
fe  réiout  de  découvrir  à  la  nourice  le 
marcire  qu'elle   endure. 

«  Chère  Elidonie ,  lui  dît-elle,  qui 
donnâtes  autrefois  la  première  nourri- 
ture à  mes  membres  encore  fluets ,  & 
qui  de  votre  fang  me  fçutes  fi  bien  en- 
tretenir la  vie  y  que  n'ayant  point  main- 
tenant de  mère,  il  me  femble  n'en  avoir 
jamais  eu  d'autre  que  vous  ,  fecourez 
Totre  enfant  de  vos  prudens  &  fagcs 
confeils ,  contre  les  defirs  envenimés  qui 
lui  vont  dévorant  le  pauvre  cœur  ;  car 
bien  que  mon  mal  fâcheux  ne  me  foit 
encore  bien  connu,  je  lefensnéantmoins 
fi  fort  infupportable ,  que  je  me  vois 
réduire  jufqiics  fur  le  bord  du  tombeau. 
Miférable  !  toutes  les  douleurs  qui  nVàf* 
faillent  procèdent  de  Tun  de  ces  deux 
étrangers  que  j'ai  logés  chez  moi ,  mais 
c'eft  fur-tout  de  celui  qui  eft  de  la  plus 
haute  taille.  Ne  voyez  vous  pas  comme 
fa  beauté,  fa  grâce  &  fa  valeur,  fur- 
pafi'ent  celle  de  tous  les  autres  mortels  ! 
Kclas!  comme  fa  belle  image  tient  une 
place  ferme  dans  mon  feîn  ?  Comme 
toutes    fes  aétions    me    font    préfentes  ? 
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Et  comme  fon  gracieux  langage  me  fonne 
en  la  penfée  ?  Rien  ne  fçauroit  charmer 
mes  oreilles  que  la  douceur  de  fa  parole; 
&  rien  ne  peut  contenter  mes  yeux  qiief 
la  vue  de  tant  de  rares  perfeélions.  Je 
pafTe  par  delTus  toute  honte  pour  vous 
dire  ^  fidèle  mère  ,  que  je  me  fens  poîn-^ 
dre  d'un  defir  véhément  de  donner  du 
rafraîchifl'ement  aux  ardentes  aft'edions 
qui  me  travaîUent  :  mais  que  dis- je  ^ 
înfcnfée!  que  la  terre  s'ouvre  plutôt  pou? 
m'engloiuir  dans  fes  plus  profondes  en- 
trailles, avant  que  je  te  fafle  injure., 
ô  faince  honnêteté!  que  fi  cette  paffi on 
me  doit  ôter  la  vie,  me  voici  prête  k 
recevoir  la  mort. 

Madame^  répond  là  noiMTÎce,  vos  mor- 
telles forces  demeureroient  vaines,  fî  vous 
les  vouliez  oppofer  contre  le  Ciel,  ainfî 
qu'elles  fe  trouveroient  frtfles  &  inu-^ 
tiles  ,  fi  vous  vouliez  arrêter,  au  milieu 
de  la  mer  ,  les  orgueiileufes  haleines  des 
•vents  .courroucés.  Aflurez-vous  qu'il  ne 
vous  eft  pas  poflibîe  d'outrepaffèr  d'nfi 
feul  point  les  bornes  que  votre  defiin 
fatal  vous  à  marquées.  Nefavez-vous  pa$ 
que  la  fàge  Magicienne ,  voue  tante^  vottt 
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à  promis  qu'un  fouveraîn  bien  feroit  la 
récompenfe  de  votre  erreur  :  n^envîez 
pas  à  vous-même  ,  ni  à  nou>  ,  que  deux 
illuftres  demi -dieux  nailTent  des  amou- 
reux embraffemens  de  ce  Chevalier  cbré-' 
tien   &   de  vous. 

>•  Tel  fut  l'avis  de  la  vieille  nourrice  ^ 
laquelle  par  fes  paroles  lâclaa  la  bride 
à  la  paillon  de  Floi  iane.  Alors  elle  fongea 
a  donner  un  entier  contentement  à  fe$ 
chauds  defirs ,  &  à  jeter,  par  quelque 
moyen  dans  le  (ein  du  fils  d'Aymon,  quel- 
que étincelle  du  feu  cuilanc  qui  la  dé- 
voroît. 

»  Elle  tenta  premièrement,  avec  une 
foît  accorte  manière  ,  de  l'attirer  en  fa 
folle  &  fuperlticieufe  créance,  lui  fai- 
fant  porter  parole  que  s'il  vouloir  fa- 
-crifier  àfes  Dieux,  elle  Faccepteroit  pouf 
fon  époux,  &  le  feroit  feoir  fur  le  trôn^ 
des  Rois  de  Médie;  d'autant  que  le  feu 
Roi  fon  p^re ,  en  paffant  de  cette  vie 
^n  l'autre,  lui  avoit  donné  une  entière 
liberté  de  fe  marier  à  qui  bon  lui  fem- 
Jbleroit.  Mais  voyant  que  cela  ne  ppuvoit 
émouvoir  la  fermeté  de  la  fainte  foi 
f^Q  Je  Paladin  âvoic  jurée  au  baptême^ 
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elle  rechercha  d'autres  moyens ,  de  nou- 
velles  inventions  ,  pour  parven»ir    à  fon 
amoureux  defl'ein.  Elle  employé  taut  Far- 
tifice    &   toute  Finduftrie    dont    elle  fe 
fçauroit  avifer ,  pour  faire  que  fa  natu* 
relie  beauté    ait  encore    un    plus    grand 
éclat  ',    elle    ageixe  fa    chevelure    dorce 
d'une  folâtre  mode ,  pàflknt  une  grande 
partie  ce  la  matinée  à  fe  parer ,  6c  puis 
toute  contente  prend  à  témoin  le  crillal 
de  îon  miroir  ,  fi   elle  n'a  pas  affez  d'at- 
traits pour  donner  de  Tamour  aux  plus 
înfenfibles.  Alors   elle  fait     paroître    au 
Paladin,  tantôt  par  desfonpîrs,  tantôt  par 
des    regards ,    combien  font  profondes 
les  plaies  que  Tamour  lui   a  faites  ,   & 
combien  fes  yeux  puifians  ont  verfé  dans 
fon   cœur  de   cuifans  defirs  &    de    brû- 
lantes afFeâions.  Le  foible  Renaud  ,  mal- 
gré l'amour  qui  le  poffede  ailleurs  ,    ne 
peut  s'empêcher  de  lui  découvrir  par  fes 
regards  arrêtés  malgré  lui  fur  fes  charmes, 
qu'il  eit  hors  de  fon  pouvoir  de  la  faire 
fôutfrir  long-temps.  Le  fouvenir  deCJa- 
rîce  l'embarafle  plus  qu  il  ne  le  touche  ; 
il  voudroit  ne  la  pas  tromper  ,  mais  il 
ne  peut  vouloir  méprifer  une  occafion  fi 
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douce  :  bref,  c'eft  un  combat  dans  lequel 
îl  n'apporte  aucune  envie  de  triompher, 
Floriane  qui  Texamine,  comnience  à  len- 
tir  qu'elle  ne  rifcjue  rien  à  bfer  davan-^ 
tage,  &  il  lui  vient  une  idée  qui  peut 
mettre  une  prompte  jGn  à  tout  ce  débat 
intérieur, 

«  Derrière    ]e  palais  roy^l    étoit    un 
jardin  afFez  foacieux^  où  Flore  avoit  étalé 
toutes  ]çs  ricîicfîes  de  fon  tréfor  ,  auquel 
il  n'y  avoit  point  d'entrée  que  par  l'en- 
droit où  étoic  logé  Renaud  ,  &  par  celui 
où  fc  retiroit   l<i  Reine.  Elle  ^lioit  fou- 
vent  en  ce  ii  u    fe  promener  durant  la 
fiakheur  de  la  matinée ,  &  toutes  les  fois 
qu'elle  y  entroit  ,  ou  bien  qu'elle  en  for^ 
toit ,  elle-même  refermoit  la  porte  après 
e  le  ,  car  elle  fe  plaifoit  grandement  d'y 
demeurer    feule.  Un  jour  entre  les  au- 
tres, y  étant  entrée,  elle  venoit  d'ache- 
ver une  guirlande  de  rôles  qu'elle  s'étoit 
mife    fur   le  chef,    quand  elle    fe    vint 
jeter  fur  l'herbe,  auprès  du  gracieux  mur->- 
mure  d'un  clair  ruîiîeau  ,  &  devifant  avec 
fes  penfées,  dit  en  paroles  pleines  d'amour  : 
Ha!  quand  fera-ce,   brave  Renaud,   que 
tes  ardens   baifers  alentiront  le  feu  de 
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mes  defirs  ?  Le  Pahdin  arrive  Ik-defllis  , 
qui  entendit  fort  bi^n  l'agréable  difcours 
que  veroit  de  tenir  fa  belle  maîtreflè. 
Mon  Dieu!  comne  les  vifages  de  tous 
deux  fe  virent  changer  en  un  inltant  ! 
Chacun  d'eux  eft  bien  époinçonné  d*un 
femblable  defir  ,  &  néantmoins  ils  de- 
meurent muets  &  pantelans ,  en  fe  regar- 
dant l'un  l'autre:  une  tremblante  fpïen- 
deur  fort  de  leurs  humides  paupières  , 
pareille  à  celle  du  foleil ,  quand  il  jette 
les  rais  fur  l'onde  j  l'un  connoît  fur  le 
vifage  de  l'autre,  les  chaudes  afFedions 
i&  Tafpre  douleur  que  fon  cœur  recelé^ 
Vénus  leur  fourit ,  &  comme  libérale  & 
courtoife ,  verfe  fur  eux  tous  les  plaifirs  , 
les  jeux  &  les  amours  qui  ordinairement 
l'accompagnent 

Renaud  jouit  pendant  plufieurs  jours 
du  bonheur  qui  s'ccoit  offert  à  lui.  L'ufage 
des  plaifirs  peut-être  n'eût  ramené  que 
fort  tard  la  réflexion  ,  car  Floriane  dans 
ce  genre  d'exercice  avoit ,  pour  ainfi  dire  , 
l'art  des  enchantemens ,  6c  d'ailleurs  foa 
extrême  beauté  ,  &  fon  violent  amour 
la  difpenfoient  de  recourir  à  l'art.  Mais 
une  aventure ,  ou  plutôt  un  incident  ter- 
rible 
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rîbJe  dctruîfic  en  un  monienc  riiluiion^ 
rcfpoir  &  le  bonheur. 

>î  L'étoile  avant  courîere  eu  jour  dé- 
ployoic  fa  luifante  chevelure ,  tout  en- 
tourée de  clairs  rayons,  &  le  loleil  com- 
mençoic  à  s'armer  le  chef  d'un^  nouvelle 
lumière,  afin  de  paroître  plus  beau  du 
côté  d'orient  ^  lorfque  Renaud  qui  don- 
noit  le  repos  à  fon  efpric  &  à  fes  mem- 
bres ,  enveloppé  dans  un  profond  fom- 
mcil,  apperçucen  fonge  une  jeune  Dame  ^ 
vêtue  d'une  longue  robe  blanche  -,  &  dont 
les  aclîons  paroiffoienc  merveilleufemenc 
tiifles  Se  doulourtufes  :  mais  une  fi 
grande  fplendeur  ne  laifToîc  pas  de  luire 
lur  fon  vifage  ,  &  une  telle  férenité  paroif- 
foie  fur  fon  front  ,  que  de  prim'abord 
le  Chevalier  la  croyoit  être  l'aurore,  qui 
vient  ranimer  le  nouveau  jour.  Néanmoins 
la  regardant  d'une  œillade  plus  arrêtée  , 
combien  que  fcs  yeux  fupporralîènt,  à 
toute  peine  ,  la  clarté  qu'elle  rendoic ,  il 
lui  fembla  voir  aflurément  fa  Clarice  y 
fans  être  abufé  par  aucun  phantôme  vain: 
il  cioit  voir  les  attraits  de  fa  belle  face, 
&  croit  ouir  les  accens  de  fa  douce  voixj 
l'un  ,  ce  lui  (enble  ,    lui  éblouit  la  vue, 

Février  ijSS.  F 
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Tantre   lui  vient   frapper   les   oreiiics  de 
la  lorre:. 

HcJas!  quelle  fincere  afFefâon  &  quelle 
pniefoi  pour  un  Chevalier  ,  fi  Ton  doit 
donner  un  titre  fi  honorable  à  un  homme 
qui  fepîaît^à  uler  de  trahifon  &  de  fraude 
envers  une  perfonnne  qui  l'aime  plus  que. 
fa  propre  vie!  Hé  quoi  ,  Renaud  ,  as^tu 
bien  le  courage  fi  lâche,  que  de  bannir 
de  ta  fouvenance  celle  qui  porte  toujours 
ton  image  empreinte  dans  fon  cœur  > 
Comment  perfide^  une  autre  beauté  s'hèle 
rendue  la  maîtrede  de  tes  delirs;  tu  ne 
fois  plus'  de  compte  de  tes  premières 
^monrs  ,  combien  que  fans  vanterie  ,  les 
dernières  rAipprochent  pomt  de  leurs 
mcrites!  Pour  Dieu,  retourne  cher  Re- 
naud, retourne,  douce  lumière  de  mes 
jours;  i^  ne  fais  que  languir  fans  ceiïe 
pour  ton  amour,  Héhas  !  les  larmes  ame- 
r^s  que  tu  me  vois  maintenant  épancher, 
te  peuvent  fervir  de  fidèles  remoins  des 
fachevx  fupplices  que  j'endure.  Mais, 
cruel  ,  il  tu  ne  peux  avo'-v  piric  de  mes 
douleurs  ,  &  fi  mon  amour  n'efl  plus 
a^r^aiîe  à  ta  penfçe,  au  moins  (bis  tou- 
ché par   ton  propre  honneur  eue  lu  iaii- 
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les  négligemment  anéantir.  Chacun  dira 
de  toi,  ians  doute,  Renaud  employé 
maintenant  fos  jours  inutilement  dans  le 
royaume  de  Mcdie,  croupiilanr  dans 
J'oiiiveté  ,&  retenu  entre  les  bras  lafcifs 
d'une  Païenne,  qui  Ta  fait  changer  la 
loi  de  fcs  percs  ,  &  pour  laquelle  il  a 
mis  en  oubli  Tufage  de  Tépce  &  de  la- 
lance.  Puis  ayant  ainfi  mis  fin  a  fes  pa- 
roles, elle  fe  retira  de  devant  les  yeux 
du  Paladin,  &  difparut  en  fe  dillipanc 
dans  Tair.  >i 

Pour  un  cœur  honnête ,  nn  pareil  fonge 
ccviein  une  vérité.  Renaud  rougit  &  fou- 
pire.  La  révolution  eit  prompte  ;  il  ne 
cherche  point  une  excufe  dans  fa  Icduc- 
tion^  il  laiffe  cette  reffource  aux  âmes  qui 
veulent  échapper  au  remord,  ou  en  ba- 
lancer l'empire.  Il  fe  voit  aulîi  coupable 
qu'il  Tefl: ,  &  fur  le  champ  il  ell  rendu  - 
à  fon  devoir.Mais  s'ofFrira-t-ilà  Floriane 
pour  s'accufer  de  l'avoir  trompée  ,  &:  lui 
demandera-t-il  fon  éloignement  com- 
me le  chânment  de  fon  crime?  Ce  parti 
feroic  trop  dangereux;  quand  on  veut 
rompre  &  qu  on  aime  encore  ,  il  faut 
fuir,  Clarice  mérite  le  facrifice  de  Fla- 
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riane  ;  mais  cette  Reine  charmante  ;>  prête 
à  recevoir  le  coup  qui  doit  rimn:ioler  , 
peut  encore  enibrâfer  le  cruel  qui  veut 
Juî  ravir  la  vie;  &  la  prudence  lui  pref- 
tTÎt  de  redouter  fon  honnêteté  même» 
Il  partira  l^ns  la  vqir  ,  &  il  part  en  eiter. 

Hoiiane,  à  fon  réveil,  apprenant  cette 
afrreufe  nouvelle  ,  docte  de  ion  malheur. 
Je  fent  aurrnienter  en  cherchant  vaine- 
ment  la  caiife,  &  éprouve  bientôt  toutes  ' 
les  fureurs  de  Tamour.  Eil-ce  la  (aticté 
des  plaifirs  qui  l'éloigné  ?  EA  ce  la  crainte 
lâche  de  fuccoiubcr  arix  pLiifirs  que  lui 
annonce  la  palTion  d^me  fenim^  à  jamais 
rperdue?  Eil-ce  je  défaut  de  (entir  qui 
l'humilioîC  au  foin  d'un  bonheur  donc 
tout  autre  eût  été  enchante?  Elle  fe  fait 
rî'iiile  quelHons  ,  &  ne  peut  repondre  a  nur 
cur)c,  Elle  foutiic,  elle  gémit  j  elle  pleure, 
eîle  fe  défefpere. 

Elle  ne  ceOè,  tant  que  jour  dure  ,  de 
cheminer  le  long  des  rues  de  fa  ro\ale  cité 
d^Ecbatane,non  point  avec  un  grave  port, 
tel  qu'il  feroit  convenable  à  une  grande 
Reine,  cnr  elle  ne  prend  pas  garde  lî 
^lie  tient  fa  gravité  ordinaire,  ou  non; 
io^x  corps   palle   vue  ,   tranfporcé   de  I4 
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fureur  qui  la  conduit,  &:  Ton  anla  dont  toute 
forte  d'alicgrelie  clt  bannie,  ne  peut 
goûter  ni  aucune  trêve  ,  ni  aucune  paix. 
De  même  en  elt  celui ,  au  corps  du- 
quel fe  retire  quelque  maui^aîs  démon  ^ 
qui  fait  une  guerre  perpétuelle  dans  fon 
intérieur ,  fans  lui  laiiler  prendre  un 
moment  de  repos  :  encore  qu'il  conre 
furieux,  tantôt  de  ça,  tantôt  de-lk,  il 
porte  toujours  avec  foi  celui  qui  caufe 
fon  tourment,  O  puiiTance  d'amour!  à 
quoi  ne  nous  forces  tu  pas  ?  Hé  !  comme 
tu  remues  notre  raifon  aveuglée!  Nean-^ 
moins  cette  Princefîe  reveille  fes  efprics^ 
&  veut  exécuter  ce  qu'elle  penfe  pouvoir 
fervir  pour  le  fodlagement  de  fa  mi  fer  eé 
Elle  envoyé  plufieurs  Guerriers  de  côté 
&  d^autre ,  tant  par  mer  que  par  terre, 
avec  charge  d'employer  toute  leur  élo-i- 
quence  ,  Il  d  aventure  ils  faifoient  ren- 
contre du  Paladin  ,  afin  de  le  perfuader 
de  revenir  vers  elle  :  Se  11  leurs  paro- 
les ne  le  pouvoient  émouvoir  à  rcbroul^ 
ftr  chemin,  elle  leur  enjoignit  de  l'y 
contraindre  par  la  force  des  armes.  Soa 
cœur  demeure  aufîi  pantelant  ,  &  fes 
oenfces  aulfi  douteuf^^rs  ,   en  attendant  le 
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retour  de  fes  Guerriers  ,  comme  un  pri- 
fonnier  enfermé  dans  une  fombre  fofTe, 
lequel  attend  la  fentence  de  fon  elargiffe- 
ment  ou  de  fa  condamnation:  fon  vifage 
penfif  fait  bien  paroitre  combien  de  fou- 
cis  habitent  dans  fon  cœur  ;  fes  dolentes 
aélions^  &  fes  paroles  entre-coupces  font 
des  lignes  évidents  des  grieves  afflictions 
que  fa  poitrine  recelé.  Ce  nuage  obfcur 
des  affauts  de  la  fortune ,  qui  fut  fuivi  par 
après  d'une  plus  grande  tempête,  per- 
fécuta  plulieurs  jours  cette  dolente  Prin- 
ceiTe.  Pla!  qu'une  longue  attente,  encore 
qu'elle  la  trouve  bien  ennuyeufe,  eût  été 
tien  meilleure  pour  elle,  que  le  retour 
de  fes  Chevaliers.  Vivez ,  Reine  infor- 
tunée, vivez  en  cet  état,  &  goûtez  har- 
diment  les  douceurs  que  cette  attente 
vous  fournit  j  car  vous  trouverez  beau- 
coup d'amertume  au  retour  de  vos  Guer- 
iîers.  j> 

M  Et  en  effet  ils  arrivèrent  pour  mettre 
le  comble  à  fon  défcfpoir.  Madame  , 
dirent-ils  en  Pabordant  ,  nous  avons  at- 
teint les  deux  Chevaliers,  combien  qu'ils 
piquafTcnt  a  toute  bride  *,  lefcjucls  nou3 
avons  tache  de  ramener  vers  vous  ,  pre- 
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iliicrement  par  humbles  &  douces  prières  ^ 
puis  avec  ues  âpres  luenaces ,  &  enfin  nous 
en  fommcs  venus  aux  mains;  néanmoins 
tous  nos  efforcs  font  demeurés  inutiles* 
Renaud  ayant  oui  nos  premières  paroles 
où  nous  n'ufames  que  de  douceur ,  le 
purgea  d'une  façon  fort  éloquente,  de 
l'erieur  qu'il  avoit  commis  en  fadépirti'î 
feurecte^  puis  il  ajouta  qd'ii  vous  avoic 
quittée  avec  tout  ie  regret  que  l'on  felau- 
loic  imaginer^  &  que  pour  rien  il  r:e 
vous  auroit  laifTce  ,  fcUis  une  afïaire 
importante  qui  le  prefloit  de  faire  un 
voyage  en  la  Cour  du  Fioi  Charles.  Il 
ne  laiila  pas  encore  de  fe  montrer  cour- 
tois aux  menaces  que  nous  lui  fîmes  ;  car 
il  rendit  une  rcponle  fort  douce  &  hon- 
nête à  nos  féveres  &  ontrageufes  paro- 
les; mais  quand  il  nous  vit  ufer  de  main 
mife  ,  il  s'enflamma  de  fureur  &  de  dé-^ 
daih  ;  &  fe  fie  connoîrre  fi  fier  ,  &  fi 
terrible  qu'en  peu  de  temps  nos  forces 
femblerent  de  la  neige  aux.  rayons  du 
-foleil.  Et  après  qinl  nous  eût  cous  ré- 
<3uits  en  fon  pouvoir  ,  nous  ayant  ôté 
les  moyens  &  de  nous  défendre  &  de 
prendre"  la  fuite  ,  il  nous  die  :  certes  votre 
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entreprife  arrogante  mcriteroit  que  je 
vous  piinîfle  de  la  mort  ,  toutefois  Taf- 
fedion  que  je  porte  à  tous  les  fujets  de 
la  Reine  à  qui  vous  êtes ,  &  le  defir  que 
j'ai  de  la  fervir  ,  me  forcent  de  pardon- 
ner à  votre  témérité  ,  joint  que  je  neveux 
pas  accroître  davantage  fon  méconten- 
tement. 

Ces  paroles  ayant  traverfé  Toreille  de 
Floriane  ,  lui  paflèrent  jufques  dans  le 
fein  pour  y  bief  fer  fon  cœur  ;  tellement 
que  fa  belle  ame  s'etant  dépêtrée  des 
liens  qui  la  retenoient,  fortit  à  cette  heure- 
là  de  fon  agréable  prifon ,  où  elle  ne 
revint  qu'avec  des  ailes  tardives  ,  &  après 
être  demeurée  errante  quelque  temps.  Ce 
fut  à  ce  réveil  que  cette  princefle  com- 
mença d'ouvrir  les  yeux;  &  jetant  autour 
d'elle  une  œillade  languidante ,  elle  vit 
que  Ton  lavoit  portée  dans  fa  chambre 
&  mife  fur  fon  lit,  durant  fon  évanouif- 
fement.  Ses  Damoifelles  étoient  auprès 
d'elle  y  qui  toutes  avoient  les  paupières 
baignées  de  larmes  y  auxquelles  elle  com- 
manda de  fortir  _,  feignant  de  vouloir 
repofer.  'Et  comme  elle  fe  vît  feule  ,  s'é- 
tant   regardée  dans  un  miroir  ,  elle  ap- 
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perçât  Ton  vilage  &  fon  fein  marqués 
des  ruiiieaax  de  Tes  pleurs.  Ce  fut  pour 
•lors  que  raiFemblant  Ion  efprit  troublé 
en  un  foupir  ,  elle  le  pouîîa  du  profond 
de^  fon  cœur  auligé  ;  &  fe  prcflant  ,  ea 
nicme-temps  ,  les  deux  mains  Tune  con- 
tre l'autre  ,  6c  tournant  contre  elle-même 
un  colérique  regard  ,  e'ie  dit  : 

Ha!  Que  je  fuis  inlenlee ,  que  i'aî 
peu  de  courage  de  nVabandonner  ainfi  à 
la  plainte!  Dieux!  que  les  larmes  fonc 
mafféantesa  une  Reine!  Laiffe  Floriane  , 
lailfe  les  âmes  baifes  ôc  les  cœurs  pu- 
fillanimes  décharger  leurs  afflidions  par 
des  pleurs,  &  fais  connoître  par  de  cou- 
rageux effets  le  fang  royal  dont  tu  tires  ta 
naiflànce  ;  !a  fortune  t'a  toujours  libéra- 
lement départi  fes  faveurs  ,  &  le  Ciel  n'a 
jamais  traverfe  tes  contentemerîS,  pendant 
que  tu  prenois  un  foin  extrême  de  coni- 
ferveren  fon  odeur  le  bouquet  de  ta  chaf- 
teté^tu  vivois,  lors,  heureufe  &  contente^ 
honorée  &  eftimée  parmi  tes  fujets ,  & 
chez  les  étrangers^  mais  maintenant  que 
le  Ciel  &  la  fortune  femblent  avoir  con- 
juré ta  ruine  ,  Ôc  que  ton  honneur  a-reçu 
une  fi  grande  tâche ,  meurs  ,  malhtu- 
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reufe  ,  meurs  y  &  n'ait  pas    à    contre- 
cœur de  forcir  de  cette  fombre  &  dou- 
Joureuie  vie,    laquelle    d'autant    que  tu 
la  dcvois  tenir  chcre  ,  avant  qu  elle  fit 
marquée  d'aucune  infamie  ,   d'autant   te 
doit-elle  êire  ennuieufe,  &  amere  _,  à  cette 
•  heure  qu'elle  à  perdu  fon  principal  oriie- 
ment.  Et  toi ,  grand  Di^ti  !   ii  ta    bonté 
ie  fentît  jamais  émue  par  une  am.^  fen- 
iible  ,'  fais  que  le  cruel  qui  me  caufe  la 
.mort ,  reçoive  la  peine  que  mérite  ù  per- 
.fidie  :  fais,  julle   Roy,  qu'ail  engage  fon 
.coeur   à    quelque   Dame  fans  phic  _,   qui 
•prenne  à  jeu  fes   larmes    &   fes  peines; 
&  qu'il  voye  prcfircr  à  lui  quelque  autre 
amant  moins  parfait  que  lui  ,  &  de  qui 
-les  flammes  ne  foient  pas  h  vives  que  les 
.'fiennes  :  je  demande  feulement  ce  foible 
renfort    à   ma    cuifance   douleur  :  c'efl 
peu    de  chofe,  pitoyable  pcrc  :  lia!    la 
■  requête  que  je  te  fais  ell  trop  petite  ,  fon 
énorme  forfait  attend,  pour  punition  y  un 
tourment  bien  plus  étrange  \  la  mort  qu'il 
me  donne  reut  bien  une  plus  fanglante 
vengeance.    Toi  ,    Seigneur  ,     qui    fçais 
mieux  que  perfonne  de    quelle  façon  les 
iàuces  doivent  être  punies,  châtie  ce  trâî- 
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tre  ftlon  la  grandeur  de  la  Tienne  :  car 
je  ne  me  fçaurois  pas  imaginer  un  fup- 
plîce  égal  a  fon  péché  &  à  mon  defir. 
Mais  pourquoi  don  né- je  une  fi  longue 
fuite  à  mon  difcours!  Il  eft  temps  de 
mourir  !  Que  ma  parole  demeure  étouf- 
fée ,  mon  aclion  amortie,  &  que  le  cours 
de  ma  vie  voye  maintenant  Ion  terme. 
En  prononçanr  cette  dernière  parole,  ell^ 
mit,  furieufe  ,  la  main  fur  un  poignard 
qu'elle  avoit  autrefois  pris  à  Renaud-;  &c 
Payant  tiré  de  fon  fourreau,  arrête  fon 
regard  defîus.  Son  effroyable  rage  feina 
Jors  fes  joaes  de  rougeur,  &  avec  une 
aiTurance  non  pareille  ,  elle  continua  ainfi 
fon  difcours. 

O  pitoyable  fer  ,  qui  viens  de  la  main 
d'un  homme  fans  pitié,  que  je  te  vois  pro- 
pre à  guérir  mes  maux  •  prive  ce  cœur 
de  vie  j  &c  ,  lors  ,  fans  jeter  une  feule 
larme,  elle  leva  la  main  pour  fe  donner 
Je  coup  meurtrier;  mais  le  poignard,  plus 
pieux  &  plus  bénin  que  non  pas  elle,  lui 
tomba  de  la  main ,  &  a  l'inftant  même  la 
feneilre  de- la  chambre  s'ouvrit  •>. 

C'étoit  Médie^  fœur  du  père  de  la 
Reine,  qui  venoit  à  fon  fecours.  Par  fes 
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enchantemens  elle  Tenûort ,  l'enlevé  & 
la  tranfporte  dans  une  ifle  où  coule  le 
fleuve  Létlîé.  Ses  ean.x,  dont  elle  boîc 
fans  le  fçavoîr ,  caln~ent  fa  douleur  tou- 
jours profonde;  &  bientôt  elle  oublie  le 
nom  du  perfide  qui  la  caufoît. 

Cependant  les  deux  Chevaliers  pour- 
fuîvent  leur  route  ;  ils  ont  pris  le  che- 
min de  la  France  ,  &  nulle  aventure  ne 
Its  arrête  pendant  long-temps.  Pour  ar- 
river plutôt  ils  s'embarquent;  mais  le 
ciel  trompe  leur  efpérance  :  le  vaiiTeau  , 
àflaîllî  d'une  furieufe  tempête,  échoue 
fur  des  rochers.  R.naud  ,  qui  a  prévu  cet 
accident ,  a  cru  pouvoir  ie  fauver  avec 
fon  ami  dans  la  chaloupe  attachée  au 
vaiffeau^  il  a  fait  entrer  B-^.yard,  &  dé- 
pofer  fes  armes  ainfi  que  le  portrait  de 
Clarîce  ;  le  meilleur  Mariiiijr  doit  con- 
duire la  chaloupe  j  mais  ce  fcélcrat 
coupe  la  corde ,  au  moment  que  Renaud 
&  Floi  inde  alloient  s'y  jeter  ,  &  il  s'é- 
loigne à  force  de  rames ,  avec  ce  butin  , 
dans  i'erpoîr  d'en  tirer  un  grand  avan- 
tage. Le  vaiiTeau  fe  brife  bientôt  après; 
le  Paladin  &  fon  ami  s'attachent  à  une 
planche  ,  mais  la  force  de  Florifidc  eft 
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infuffifante  ;  il  eft  précipité  dans  Tonde  ; 
Renaud  feiil  eft  iauvé. 

Il  fuivoit  triilenient  la  première  rmitè 
cjui  s'étoit  ofl'erre  à  lui,  regrettant  Ton 
ami  &  pleurant  la  perte  du  portrait  de 
Clarice. 

A  peu  de  dîftance ,  il  rencontre  un 
Chevalier  monté  fur  Bayard  ,  &  revêtu 
de  fes  armes.  Il  juge  que  le  Marinier 
infidèle  l'a  enrichi  de  fes  dépouilles  ,  en 
les  lui  cédant  pour  de  l'or.  Il  aborde 
poliment  le  Chevalier  ,  &  réclame  le  bien 
qu'on  lui  a  ravi.  Le  Ch  vaiîer  le  foumet 
à  l'épreuve  désarmes;  il  efl  terraflé  dans 
un  moment  ,  &  Renaud  remonté  fur 
Bayard,  trouve  bientôt  dans  fes  hennif- 
femens  redoublés  le  prix  le  plus  doux 
de  fa  viâoire.  Mais  fon  écu  eft  rompu  ^ 
îl  s'empare  de  celui  du  Chevalier  vaincu, 
&  il  continue  fa  route.  Cet  écu  qu'il 
envifage  comme  un  témoin  glorieux  de 
ion  triomphe,  fera  bientôt  le  fujet  d'une 
grande  douleur.  L'image  d'une  beauté 
étrangère  y  eft  empreinte,  &  Clarice 
qu'il  rencontrera  bientôt  y  portera  les 
yeux. 

Apiès  quelques  jours  d«  marche  ,  Re-» 
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naud  arrive  au  camp  de  Charlcmagne  , 
qui  n'ëtoîc  qu'à  une  lieue  de  Paris.  Sa 
bonne  grâce  ,  fa  riche  armure  ,  la  beauté 
de  Ton  cheval  le  font  remarquer  de  loin. 
Un  Chcvalïçr  va  au-devant  de  lui ,  &  lui 
difpure  le  paflage  ^  s'il  ne  convient  pas 
que  Clarîce  ell  la  plus  belle  perfonne 
du  monde.  Renaud  fait  bien  qu'on  lui 
propofe  de  coiivenir  d'une  vérité  ;  mais 
Je  ton  &  le  motif  de  celui  qui  lui  parie 
lui  paroifîent  également  choquans.  Sans 
repondre  ,  il  prcfenre  la  lance  ,  &  fans 
fe  battre,  pour  ainli  dire,  il  terrailé  fon 
tnnemi. 

L'Empereur  fait  complimenter  Re* 
jnaivd.  Les  Chevaliers  s'approchent  ^  le 
félicitent  ,  le  rcconno-iflcnt  &  l'embral- 
fent.  Les  Dames  s'approchent  aulli  ,  par- 
lent moins  &:  difent  encore  davantage, 
par  Tembarraçde  sVxprimer. 

«  Mais  Clarîce ,  s'ctant  un  peu  retirée 
à  Técart ,  foupire  fort  amèrement ,  & 
la  jaloufie  en  ei\  la  caufe.  Elle  confi- 
diCre  ,  toute  pentelante  ,  les  gracieux  ac- 
cueils que  les  autres  Dames  font  au  fds 
d*Aymon ,  &  cependant  elle  arme  Tes  beaux 
^eux  de  fierté^   s'enflamme  le   cœur  de 
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cclerc  ,  voyant  la  honte  o^u'll  avoic  faite 
.  au  Chevalier  qui  dcfendoic  la  gloire  de 
fes  charmes,  &  voyanc  auffi  qu'il  por- 
toit  gravé  fur  fon  écu ,  le  portrait  d'une 
Dame  inconnue.  Ne  te  devoit-il  pas  fuf- 
lire  ,  cruel ,  difoit-elle  en  elle-même^  de 
rompre  les  facrés  liens  de  notre  amour  , 
fans  me  préfenter  devant  les  yeux  ton 
crime  8c  le  fujet  de  ma  douleur?  Qui 
ta  meu  ,  perfide  ,  à  employer  tes  armes 
.pour  obicurcir  la  gloire  que  l'on  me 
donnoît.  Hélas!  ainfi  que  le  ferpent  fe 
cache  fous  les  fleurs ,  la  courtoifie  &  la 
beauté  qui  fe  font  voir  en  toi,  couvrent 
un  cœur  plein  d'inhumanité,  tu  ne  fais 
compte  de  ma  pure  foi ,  &  méprifes 
mes  fmceres  affcclions.  Fuyez  ^  Dames 
peu  fines ,  hélas  1  fuyez  ce  gracieux  feni- 
Liant ,  &  ces  regards  qui  paroifTent  (i 
Jbumblcs  &  fi  pleins  de  douceurs,  ils 
donnent  la  mort  à  autrui,  alors  qu'ils 
lui  promettent  la  vie  ,  &  font  des  gar- 
des infidèles  ,  autour  d'un  cœur  rempli 
de  foi.  Mais  folle  ,  que  je  fuis ,  pour- 
quoi foupiré-je  de  la  forte,  &  pourquoi 
ni  abandonne- je  ainfi  à  la  plainte  ,  puif- 
que  me  plaindre  &foupirer  ne  peuvent 
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plus  fervir  de  rien  ,  s'il  efl:  devenu  Icger 
&  perfide?  Veux -je  demeurer  encore 
âufii  fidelle  &c  conllanie  comme  j*ctois 
auparavant.  Ha!  cela  ne  paifera  pas  ainfi  ; 
je  lui  veux  bien  faire  connoîcre  que  je 
n'ai  non  plus  de.  confiance  &  de  fidélité 
que  lui.  Et  ayant  achevé  de  dire  ces  cho- 
ùs  a  part  foi  ,  elle  fe  réfout  de  montrer 
déformais  k  Renaud  un  œil  rempli  de 
cruautés.  » 

j>  O  fille  d'amour  &  de  Crainte  ,  cruelle 
fille  qui  fouvent  caufes  la  mort  à  ce'ui 
qui  t'a  engendrée,  en  mêlant  ton  fiel  &  ton 
poifon  amer  parmi  fes  plus  agréables 
douceurs;  pefte  qui  infeftes  de  ton  venin 
les  âmes  fur  lefquelles  tu  peux  avoir 
cjuelque  prife  ,  retourne  maintenant  daris 
les  enfers,  entre  les  cris  lamentables,  les 
tourmens  &  les  fuppHces  éternels  ^  fans 
plus  venir  troubler  des  aflPeâions  fi  pures 
&  fi  faintes ,  car  tu  ne  mérites  pas  de 
faire  à  la  Cour  d'un  Roi  magnanime  , 
&  dans  le  cœur  d'un  objet  charmant , 
ta  réfidence   odieufe.  » 

Le  Paladin  qui  depuis  fon  arrivée  n'a- 
voît  cefTé  de  tenir  les  yeux  arrccés  def- 
fus  ceux  de  fa  belle  maîtreiTe,  appercur, 
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de  la  même  forte  que  Ton  voit  le  cîel 
troublé  lancer  ici-bas  raille  éclairs,  fon 
vifage  courrouce  ,  foudroyer  fur  lui  mille 
dédains ,  fans  qu'il  pût  imaginer  la  caufè 
de  fon  âpre  courroux. 

Renaud  s'épuife  à  chercher  les  raîfons 
que  peut  avoir  Clarîce  de  le  bouder  j 
&  nous  aurions  voulu  qu'aifément  il  com- 
prît que  l'image  tracée  fur  fon  écu  ,  étoît 
la  caufe  du  mauvaisaccueil  qu'il  éprouvoir, 
Lorfqu'il  s'eft  long-temps  tourmente  en 
vain  ,  il  prend  le  parti  fi  fimple  d'inter- 
roger Clarice.  Elle  refufe  d'abord  de 
répondre ,  parce  qu'elle  regarde  fes  qucf- 
tions  comme  de  nouveaux  outrages*  il 
doit  rougir  &  non  pas  interroger.  Il 
infîfte  toujours  ;  &  enfin  laile  de  cette 
audacieufe  importunit?  ,  étonnée  de  l'en- 
tendre fe  plaindre,  elle  répond  :  «  Che- 
valier ,  que  celle-là  donne  le  fecours  au 
mal  que  vous  dites  endurer,  laquelle  vous 
augmente  les  forces  &  la  hardiefTe  afin 
d'en  ufer  à  mon  défavantage  ,  &  de  la- 
quelle v^ous  portez  le  vifage  ,  non -feu- 
lement gravé  dins  votre  cœur,  mais  en- 
core au  beau  milii^u  de  vos  armes.  » 
II  crt  clair  qu'elle  lui  reproche,  non- 
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feulement  le  portrait  gravé  fur  (on  écii  , 
mais  le  combat  qu'il  a  foiitcnu  pour  ne 
^as  avouer  qu'elle  étoic  la  plus  belle, 
Aulli  bien  inftruit  qu'il  peut  Terre  après 
cet  aveu,  il  fe  livre  aux  douloureufcs 
reflexions  que  Ion  ctat  entraîne  -,  &  (uc- 
ceilivement  il  imagine  &  il  employé  tous 
les  moyens  raifonnables  pour  adoucir  un 
courroux  qui  n'eiî  juile  qn'en^ apparence  , 
puifque  les  crimes  qu*on  lui  reproche 
ne  font  qu'apparens  ;  niais  Clarice  pa- 
roit  inflexible,  quoiqu'au  fond  elle  com- 
mence à  éprouver  des  difpofitions  plus 
favorables.  Le  fort  va  le  maltraiter  encore 
davantage. 

L'Empereur  ordonna  un  grand  bai 
pour  Tamufement  de  fa  Cour.  Il  y  a 
dans  cette  Cour  une  jeune  perfonne  ^ 
rommée  Aide  ^  que  Clarice  aime  beau- 
coup, &  qui  a  un  très-grand  pouvoir 
fur  fon  efprit.  Pour  fe  la  rçndre  favo- 
rable, il  imagine  de  l'inviter  à  danfer. 
Rien  n'cft  plus  (împle  en  foi  ;  cependant 
cela  tourne  encore  contre  lui.  Clarice 
trouve  dans  cette  invitation  un  fujet  de 
jaloufie.  De  plus ,  un  Chevalier  brutal  , 
amant  fecret   d'Aide ,   piqué   delà  voir 
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prête  à  danfer  avec  lui,  l'aborde  info- 
leinment  ,  le  traite.de  bâtard  ttinéraire, 
&  le  force  de  lui  pafler  fon  cpéc  à  tra- 
vers  le  corps,  devant  le  Roi.  Ce  meurtre, 
très-jufteen  lui  même,  offenfe  la  majefté 
^e  Chariemagne;  &  Renaud  eft  banni 
fur  le  champ  de  la  Cour  &  du  royaum:^. 
•  Le  Paladin  ,  dans  l'accablement  où  cet 
arrêt  le  plonge,  veut  du  moins  trouver 
une  confolation  dans  rcxprefTion  de  fa 
douleur.  Il  écrit  a  Clarice  ,  &:  il  efpere 
que  le  tableau  de  fon  état  ,  &  la  tcn- 
^drefle  de  fes  adieux  lui  arracheront  quel- 
ques marques  depitîé.^  Vain  efpoir!  cette 
amante  éprouve  intérieurement  toutes  les 
horreurs  d'une  fcparatîon  qui  peut-être 
n'aura  point  de  terme  ,  mais  eMe  eft  loia 
de  croire  que  Renaud  les  fente  comme 
elle;  les  nouveaux foupçons  qui  agitent 
fon  cœur,  depuis  rinvication  faite  à  fon 
amie  ,  ne  le  lui  préftntent  plus  que  com- 
me un  inconftint  qui  cède  k  toutes  les  oc- 
cafions  nouvelles.  Les  foins  de  fon  amour 
ne  paroiffcnt  plus  que  des  pièges  &  des 
impoftures;  plus  il  tente  pour  fa  j^iftî- 
'ficacion  ,  plus  il  paroîc  confirmer  fon 
caractère,  &   vouloir  jouir  de  la  crcdi:- 
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lité  qu'il  trompe;  voila  la  jaloufie.  Cla- 
rice ,  qui  eft  en  proie  à  toutes  les  erreurs 
qu'elle  entraîne,  s'écrie,  après  avoir  lu 
la  lettre  de  Renaud  :  <«  mon  Dieu  !  comme 
il  lait  bien  feindre  la  vérité,  de  me  crier 
merci  avec  des  paroles  fi  humiliées.  Ah  1 
déloyal  flattetir!  ah!  cruel  &c  traître  abu- 
feur,  c'eft  donc  ainfî  que  tu  te  moques 
de  ma  pure  foi?  C'eit  donc  ainfi  qi^e 
Ton  trompe  un  cœur  plein  de  fidélité  ? 
Celle-là  feroit  bien  malheureufe  &  bien 
privée  de  jugement,  qui  te  voudroit  enr 
core  croire  maintenant  après  tant  de  per^ 
fidîe  :  mais  qui  pourroit  ne  pas  ajouter 
foi  à  ces  foupirs  &  à  ces  doux  tournoye- 
mens  de  paupières,  je  vous  aime  & 
brûle  pour  vous  ^  ce  me  dis-tu  avec  les 
yeux  :  hé!  que  ces  yeux  ont  été  infidèles 
guides  de  mon  amour  ;  miférable  ,  je 
les  crus  trop  léf^erement ,  car  je  les  vis 
bientôt  faire  autre  part  leurs  pernicieux 
effets  :  les  douces  œillades  d'Aide  ne  tar- 
dèrent gueres  à  t'enflammer  d'un  nou- 
veau feu.  i> 

Elle  dédaigne  donc  de  rét?ondre  à  la 
lettre  qu'elle  a  reçue  ;  &  le  Paladin  que 
ce  refus  accable  &l  jeté  bientôt  dans  le 
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déferpoir  ,  obcic  à  l'ordre  du  Roi ,  en  de- 
mandant au  ciel  d'abréger  une  vie  qui  ne 
peut  plus  être  ^M^un  long  rourmeriC ,  quel- 
que courte  que  fa  bonté  puiffe  la  rendre. 
Pendant  les  premières  heures  de  fa  mar- 
che ,   il  ne  fait  aucune  rcflexîon  fuivie, 
il  ne  fuît  aucune  route  déterminée:  fon 
Cheval  le  conduit  *,  il  foupire,  i!  ne  forme 
aucun    projet^    il    ne  proronce    aucune 
plainte.    Le    ciel  qui    Teclaîre  ,    la  terre 
qui  le  porte,  font  étrangers  pour  luîj   îl 
exifce  lans  fçavcir  qu'il   vit  ;   ii  ne  lie  au-^ 
cune  idée,   il  rjê   ienc  aucun   bc  foin.  Il 
fe  trouve  enfin  au  bord  de  la   Seine,  où 
fon    cîieval    s'arrête.    Il   voit,  il  regarde 
J'once  fugî  ive  ,  &  il  penfe  qi;e  fon  bon- 
heur a  fui  con;me   cette  onde.  Il  (e  dé- 
birraffe  de  fon  ecu  .   le  tient  à  la  main , 
y   tient   les   yeux    long-temps  fixés,   6c 
s'écrie  à  la  fin. 

5>  O  -cruel  ennemi  de  mon  repos  !  Per- 
tubatcur  de  mes  contrntemens  &  de  mes 
aiies  ,  méchant  &  rnalh  ureux  écu,  fource 
féconde  de  mes  maux,  emporte  avec 
toi  dans  le  fond  de  ces  vagues  ,  les  amé- 
res  douleurs  que  tu  me  caufes  :  mais, 
J^élas  1  tu  fv;ras  itul  englouti  par   les  on- 
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des,  car  la  douleur  qui  me    faifit  ne  le 
içaiMoit  fcparer  de   moi. 

Alors  il  jette  Fécu  :  &  étant  defcendu 
de  cheval,  il  tombe  fur  l'herbe,  ou  il 
refte  plus  d'une  heure  (ans  ouvrir  les 
yeux, ni  prononcer  une  fculeparole.  Après 
ce  temps  de  léthargique  immobilité  , 
que  I^ayard  mit  a  profit  pour  reparer  les 
forces  cpuifcer.  ^  il  fentit  lui-même  le  be- 
loin  de  la  rcparation.  Quelques  fruits 
qui  pendoienc ,  pour  ainfi  dire  ,  au-defius 
de  fa  tcte,  incitèrent  fa  main  a  les  cueil- 
lir. Il  ks  porn  machinalement  à  fa  bou- 
che,  en  fe  difant  inccrieurement  :  je  ne 
veux  plus  vivre  ,  dois- je  prendre  loin  de 
moi  !  Cependant  fes  forces  reviennent  ;  ' 
il  remonte  à  cheval  ,  &  pourfuit  fa  routc^ 
ou  plutôt  il  continue  à  s'égarer. 

3>  Pendant  huit  jours  entiers  il  fuît 
des  routes  incertaines  &  qui  lui  ctoienc 
inconnues  ,  jufqu'à  ce  qu'il  r.ppcrçuc 
une  obfcure  &  ombrageufe  vallée,  à  la- 
quelle un  droit  &  uni  fcntier  conduifoit. 
Un  homme  d^m^?  figure  étrange  faifoit  fa 
demeure  en  cefombre  vallon^  lequel  s'ap- 
puyoit  le  mienton  deffus  fon  coude,  & 
jetoit  les  yeux  vers  le  Ciel  tout  baignés  , 
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de   larmes,    avec  une    façon  merveilieu- 
fement   triiie    &   ténébreufe/.  Sa    bouche 
éLoic  toujours  ouverte  aux  plaintes  &  aux 
regrets,  dont  l'air  retentifloit  fort  pîteu- 
fement  autour  de  lui  ;  &  remarquoit-on 
en  toutes  fes  adions,  qu'il  falloir  qu'un 
deuil  &  un  fouci  cuii^Lint  letravaillaffenr.  A 
niefure  que  le  Chevalier  s'approchoit  de 
<tette  valiee ,  fes  douloureufes  peines  s'ac- 
croiiToient  de  plus  tn  plus  ,  tellement  que 
fon  ame  le  trouva  fi  fort  opprefTeede  trif- 
teffe  ,   qu'à    peine    pouvoit-ii    refpirer  ! 
Néanmoins  il  chemine  toujours,  fans  faire 
aucun  arrêt,  le  long  de  ceiîte  voye  mai- 
heureule,  qui  le  conduit  en  ce  lieu  téné- 
breux, jufqu'a  ce   qu'étant    parvenu   près 
de  cet  homme ,   &   ayant  arrêté  fon  re- 
gard defius  iui,   ii    ftiitit    fon    martyre 
6c  As  peines   augm.enter  de  telle  forte  , 
qu'elles    fur  montèrent    en    un   moment 
toutes  les  forces  de  fon  efprit.  Cette  val- 
lée étoit  fituce  entre  deux  hautes  mon- 
tagnes ,  lefqnelles    la    cachoient  prefque 
toute  ,   cpandant   fur   elle  un    ombrage 
prefque    noir    &    horrible  ;  fi  bien   que 
Tair    y    étoit  ténébreux    durant    la   plus 
grande  tlarté  du  jour  5  &  en  toute  faî- 
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fon  elle  ctoic  de  la  même  forte  que  le 
refie  de  la  terre,  durant  qiie  le  (bleil  ne 
réclaiie  plus.  Le  terreîn  ne  laifîbît  pas 
néanmoins  d'être  couvert  d'herbes  &  de 
plantes ,  mais  elles  étoient  toutes  noires  & 
fanefles  ,  &  les  arbres  étoient  de  forme 
horrible  &  inconnue,  fur  lefquels  ne  fe 
perchoient  que  des  oifeaux  malencon- 
treux ,  &  de  mauvais  augure ,  qui  Çq 
xépondoîent  à  toute  heure  l'un  à  Fautre 
avec  un  importun 'criaillement,  dont  le 
fon  étoit  conforme  à  ce  dcplaifant  fé* 
jour  ;  ôc  ce  bruit  ennuieux  venoît  auffi- 
tôt  toucher  le  cœur  de  celui  qui  Fen- 
tendoit  ,  tellement  que  ce  lieu  lemblpic 
bien  être  le   val  de  douleur. 

-^3  Renaud  n'eut  pas  plutôt  pofc  le  pîed 
dans  cette  fombre  vallée  j qu'il  fentit  foa 
cœurprefque  fe  partager  en  deux,  pour  la 
triflefic  qui  foudain  le  faifît  :  il  defcend 
de  cheval  ,  &  s'aiîiet  en  un  recoin,  exha- 
lant des  foupirs  &  dc*s  plaintes  en  aboa* 
dance  ;  &  en  quelque  part  qu'il  jette  fes 
yeux  troublés,  il  ne  découvre  rien  qui 
qui  ne  ferve  à  accroître  fes  grieves  afflic- 
tions ^  il  ne  peut  regarder  aucune  chofe 
ni  près  ni  loin  ,  qu'il  ne  la  voie  porter 

des 
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■^es  marques  de  triftefTe  ,  &  de  deirl. 
Hélas!  difoit-îl.5  après  avoir  Jong-cemps 
couru  V  je  fais  enfin  rencontre  d'un  lieu 
ou  je  pourrai  fuffifamment  lâcher  des 
plaintes.  Ha  !  Combien  cette  obfcurc  Se 
mal  gracie^fe  demeure  eft  convenablj 
à  Tétat  foufreteux  où  je  me  vois  rédiiic  ; 
c'eft  ici  que  m'a  vouiu  conduire  ma  mau- 
vaife  deilinée  ,  afin  que  j'y  écoule  amè- 
rement les  jours  qui  me  reftent  encore 
à  vivre  :  je  mourrai  en  ce  trifte  li'eu  , 
pour  être  fait ,  après  mon  trépas ,  la  mife- 
rable  proye  des  corbeaux  carnaffiers ,  & 
feulement  pour  te  trop  aimer ,  impi- 
toyable Clarice. 

»  L'affligé  Chevalier  employa  tout  le 
refte  de  la  journée  avec  la  fuivante  en 
de  femblables  lamentations,  lui  apparoif- 
fant  à  toute  heure ,  devant  les  yeux  ,  di- 
verfes  formes  terribles  ,  &  épouventa- 
blés  :  mais  à  l'heure  que  les  rayons  de 
la  vermeille  avancouriere  du  jour  com- 
mençoient  à  diffiper  les  ombres  de  l'hu- 
mide nuit  ,  il  apperçut  fort  près  de  lui 
un  Chevalier  armé  de  pied  en  cap,  lequel 
avança  la  main  defliis  la  bride  de  Bayard  , 
difant  :  vîens-t*en  maintenant  avec  moi , 

Février  zjiS.  G 
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auffi  bien  ton   maître  e(l-il  indigne    de 
pofl'éder    un    fi    bon    coin  fier  ,   puifqu'il 
n'a  pas  la  conllance  que  devroît  avoir  un 
brave    guerrier,  ains   qu'il  fe  laide  da- 
vantage vaincre  par  la  douleur,  &  verfe 
plus  de  larmes  des   yeiTk  que   ne   feroit 
une  fimple  femme  :  &  en  disant  ces  pa- 
roles,    ce    Chevalier   inconnu    emmena 
vifte    Bayard  ,    droit  vers   la     fortie  de 
la  fombre  vallée.  Renaud  le  fuit  tranf- 
porté  d'ire  &:  de  fureur,  combien  qu'il 
fut  plongé  en  un  deuil  extrême  v  néan- 
llioins  il  ne  lui  eût  pas   été  pofTible  de 
le  dîfcerner  parmi  cette  épaiiTe  obfcurité, 
fes  yeux  n'ayant  pas  afîez  de  force  pour 
pouvoir  pénétrer  cet  air  grofTier  &  trou- 
ble, fans  la  lueur  des  armes  ,  qui  jetoient 
de  fi  clairs    rayons  ,    que    la    profonde 
mût  en  étoit    illuftrée,    Renaud    double 
tant  qu'il  peut  le  pas>  le  long  du  chemin, 
éclairé  par  la  fplendeur  des  armes ,  fans 
varier  ni  deçà,  ni  delà  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fe  trouva  hors    de  cette    obfcure   &   fâ- 
cheufe  vallée  ;  &:  tout   à    l'inftant  il    fe 
fent  allégé  des   afpres  angoiiTes  qui  l'op- 
prelToient ,  &  commença  à  goûter  quel- 
que forte  de  plaifir»  Alors  cet  inconnu, 
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duquel  les  armes  luifoient  fi  fort ,  & 
qui  toiirnoît  auparavant  les  épaules  avec 
tant  de  vîteflTe ,,  s'arrêtant  tout  court-, 
dit  au  fils  d'Aymon  :  reprenez  mainte- 
nant votre  cheval  ,  guerrier  ,  &  ne  re- 
tournez plus  dedans  cette  fombre  &  dou- 
Joureufe  demeure;  tournez  à  main  droite, 
&  me  croyez  ,  car  ce  chemin  haut  élevé 
vous  conduira  en  un  lieu  agréable  ,  & 
délicieux  :  &  à  l'heure  même  il  fe  met 
à  courir  le  long  du  chemin  qu'il  yenoie 
de  montrer  ^  avec  une  telle  promptitude, 
que  Ton  en  perdit  incontinent  la  vue. 
33  Renaud  pique  tant  qu'il  peut  vers 
le  fentier  qu'il  avoit  vu  tenir  au  Che- 
valier inconnu  ,  lequel  il  trouve  toujours 
pluss^acile  &  plus  uni  :  tant  plus  il  s'a- 
vance,  &  tant  plus  y  rencontre-t-il  de 
chofes  agréables  qui  lui  égayent  la  vue  : 
quelque  débonnaire  puifiànce  lui  rem- 
plit le  cœur  d'efpérance  &  de  hardicffe, 
&  tel  après  il  ariive  au  pied  d'une  pe- 
tite colline, laquelle  élevoit  fa  verdoyante 
cime  aflcz  avant  dedans  l'air  ,  d'où  Ton 
voyoit  découler  avec  une  courle  torcueu- 
fe ,  une  onde  claire  &  paifible  ,  qui  ve- 
iioit  arrofer  les    herbes   &  les  fleurs  de 
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la  plaine  voifîne.  Ce  liquide  criftalégayoit 
les  yeux  de  tous  ceux  qui  s'en  appro- 
choient  ,  par  les  richeffes  &  les  raretés 
que  Ton  y  pouvoir  remarquer  :  fes  hu- 
mides Tablons  n'étoient  que  pouiricre 
d'or  ;  les  poiflons  qui  nageoient  dedans 
croient  d'un  argent  pure  &:  fin;  fes  gra- 
cieux rivages  écoient  émailics ,  tout  de 
leur  long  ,  de  mille  diverfes.  couleurs  , 
&  le  doux  murmure  de  fes  claires  eaux 
{embîoît  incker  chacun  à   danfer, 

»  Le  Paladin  alléché  par  tai^t  de  chofes 
délicieufes,  monte  fur  le  haut  delà  col- 
line, porté  ftir  les  ailes  de  fon  defir  , 
&  voit  que  plufieurs,  arbres  odorans  y 
ctaîoient  leur  perpétuelle  verdure  ,  & 
lui  fervoient  comme  d'une  couronne  ^ 
entre  lefquels  la  terre  fe  voyoit  couverte 
de  toutes  parts  d'heibes  fraîches  &  touf- 
fues, où  une  infinité  de  fleurs  précieufes 
fe  voyoient  cparfes  &  famées-,  niais  la 
verdure  des  herbes  y  étoit  fi  vive  ,  qu'elle 
empé'jhoit  les  autres  couUius  de  beaucoup 
paroître  a  leur  égard,  L  air  clair  &  fe- 
rein  s'y  fenroit  alors  échauffé  des  rayons 
de  la  rouvelle  faifon;  &  les  fèuilleuGrs 
ramées  retentifroienc  des  chants  d*un  mil- 
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ïion  d'oîfeaiix  de  plumages  divers  :  C  bien 
que  Renaud,  enchanté  par  cette  cékfte 
inufique  ,  oublia  toutes  les  pentées  aigres 
&  fielleufesj  refpérance  lui  venant  encore, 
d'abondant  chatouiller  les  efprits  ,  &  la 
généreufe  hardicffe  reprenant  place  en 
{on  ame ,  plus  qu'elle  n'avoît  jamais  fait. 
j>  Tandis  que  le  Chevalier  fe  repaif- 
foit  les  yeux  à  la  vue  de  tant  de  délec- 
tables chofes ,  &  que  rallégrefle  qu'elles 
lui  donnoient  éclairciflbit  robfcurité  de 
fes  troubles  penfées  ,  il  apperçut  une  dame 
vêtue  d'un  luifant  damas  verd  ,  laquelle 
fe  promenoit  fur  ce  tertre  ;  &  c'étoic 
celle  qui  commandoît  dans  ce  féjour  dé- 
licieux. Elle  tenoit  les  yeux  élevés  vers 
le  Ciel  ,  comme  fi  elle  eût  été  ravie  i 
la  contemplation  des  faveurs  que  la  di- 
vinité diflribue  aux  mortels  :  fon  vifage 
ctoît  riant  ôc  fereîn  ,  fes  regards  doux  & 
ravifTans ,  &  fon  muet  filence  fembloîc 
exprimer  un  grand  nombre  de  paroles 
dorées  ^  fes  rayonneufes  paupières ,  d'où 
fortoit  un  nouveau  foleil ,  faifoient  pa- 
roître  une  grave  alfurance  mêlée  d'un 
ferme  efpoir^  tellement  que  les  cuifans 
foucis^  &c   le- trille  deuil  fe  difTipoient 
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dévarit  e!Ie  ,  comme  fak  la  fiileufe^peige 
devant  les  raybn;^  ijSê'lPhcbas'  élance .;^& 
Renaud  éprouva^nt  cette  Vertu'  fentît  eh 
la  regardant  les  plaifi.rs  &  les  contefi- 
temens  s'emparer  de  fon  ame  :  diverfes 
g^ies  penrées  lui  viennent  flatter  les  fens , 
de  forte  qu'il,  lui  femble  qu'il  ait  dcja 
réduit  la  belle  Clarice  en  Ion  ponvoÎT, 
&  qu'il  recueille  entre'  {es  bras  afimçs;, 
i'îneftimàble  fruit  dé  fe.s  longs  &  dou--^' 
lôurenx  travaux;  &  fi  quelquefois  les 
vigoureux  dédains  de  cette  belle  lui  repaf- 
fènt  en  la  mémoire  ,  les  lîefTes  &  les 
plaifirs  futurs  qu'il  s'imagine  ,  tempe- 
r)?nt  cette  aigre  fouvenance. 

»  Les  yeux  de  Renaud  étoîent  fatis- 
fâits  à  la  vue  de  tant  d'agréables  diver- 
fités  \  mais  la  faim  côiiimençoit  à  Top- 
preffer  ,  pour  ce  qu'il  y  avoit  long-temps 
qu'il  n'avoit  fongé  à  réparer  fes  forces» 
tes  fruits  qu'avoir  produits  la  féconde 
nourriflieré  des  hommes  ,  defTus  les  ar- 
bres d'alentour  ,  furent  les  viandes  déli- 
cîeufes  ,  avec  lefquelles  il  refit  fon  corps 
^rtçnué  ;-  4^' l'onde  pure  du  prochain  ruif- 
feaii  fatisfit  îa  foif  avide  oui  le  travail- 
loît.  Mais  le  bruit  d'un  horrible  chamaillis 
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d'armes  lui  vient  frapper  les  oreiiie'-. 
Le  lion  alïamé  qui  n'a  depuis  plufieurs 
jours  enfanglanté  fes  ongles  &  fes  dents  , 
eit  à  Finftant  épris  de  rage  &  d\in  fu- 
rieux defir  ^  s'il  voit  auprès  de  lui  le  meu- 
glement d'un  troupeau  de  bœufs  cornus  ; 
la  flamme  fort  de  ùs  louches  regards , 
{es  nazeaux  exhalent  une  épaîîfe  fumée  ; 
&  une  écume  enragée  ircnd  fes  lèvres 
blanchies  :  il  bat  de  fa  grande  queue  , 
hérilfe  fon  crin  touffu  ,  &  puis  court  vite 
comme  la  foudre,  pour  faire  de  fanglan- 
tes  attaques ,  &  pour  avoir  fa  proye.  Ainfi 
le  vifage  du  Paladin  devient  tout  de  feu , 
au  fon  de  cette  furieufe  alarme.  Le  cœur 
lui  trefTaut,  &  reprend  fon  ardeur  guer- 
rière ;  il  brûle  d'impatience  qu'il  n'eft 
déjà  au  milieu  de  la  mêlée  ;  le  repos 
&  rcifivecé  lui  font  odieux  ,  éc  lui  fem- 
h\e  que  flamberge  s'eft  rouîllce  dans  le 
fourreau  ,  faute  de  l'avoir  mife  en 
œuvre  :  cette  penfée  le  rend  ardent  a 
fluiter  fur  Bayard  :  il  pique  vîte  vers  Ten- 
droit  d'où  il  entend  ve-nir  la  rgmeur  \ 
ôc  étant  defcendu  au  bas  de  la  colline  , 
il  voit  un  Chevalier  feul  de  (on  coté, 
qui  combattoit  contre  un    grand   nom- 
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bre  d'autres  armés  de  toutes  pièces  ,  huit 
defquels  il  avoît  dcja  jetcs  par  terre  >?. 
Ce  Chevalier  ,  fî  iKëgalement  attaqué 
etoit  ,  Florinde,  Renaud  ne  foupçonne 
pas  qu'il  va  défendre  fon  ami ,  qu'il  croît 
mort;  mais  il  penfe  qu'il  va  fecourir 
un  brave  homme  que  la  bafleffe  &  l'in- 
humanité afTaflinent  ,  &  cela  lui  fuffir,. 
Les  lâches  ont  bientôt  éprouvé  les  fen- 
timens  de  fon  cœur  &  la  force  de  fon 
bras.  Ils  fuccombent,  ou  fuient.  Un  d'eux 
paroît  les  avoir  conduits  à  cette  aâion 
horrible.  Il  eft  terrafle ,  &  il  refpire 
encore.  Renaud  l'interroge.  Il  lui  apprend 
qu'il  étoit  envoyé  par.  le  grand  Man> 
brin  ,  fous  les  loix  duquel  tremble  une 
grande  partie  de  l'Afic-  que  ce  monar- 
que devenu  amoureux  d*une  belle  Fran- 
çoife,  nommée  Clarice,  fans  la  connoître 
que  par  fon  portrait,  étoit  venu  d'ua 
pays  II  lointain  avec  une  armée  formi- 
dable, pour  l'enlever,  &  qu'elle  étoit 
déjà  en  fa  puifTance  ^  qu'ayant  d'ailleurs 
appris  qu'un  Chevalier  nommé  Renaud 
ctoit  cher  à  cette  belle,  il  lui  avoit 
ordonné  de  le  chercher  accompagné  de 
plufieurs  guerriers  ^  &  de  l'attaquer  par- 
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tout  où  il  le  trouveroit,  fécondé  par 
leurs  armes  ;  51  ajouta  qu'ayant  pris 
pour  Tobjet  qu'il  cherchoit ,  Oiluî  qu'il 
avoit  rencontré  ,  il  Tavoîç  attaqué  pour 
rempHi-'  les  ordres  qu'il  avoit  reçus.  Le 
lâche  expira  en  prononçant  les  dernîers. 
mots  de  fon  aveu. 

D'un   autre    côté^  le  Paladin  s^étant 
approché  du  Chevalier  qu'il  aroit  fecou- 
ru,  &  Tayant  interrogé,  apprit  bientôt 
par  lui  qu'il    étoit   Florinde  ;    qu'ayant 
été    jeté    fur  un  rivage   par  le   mouve- 
ment des  vagues  ,  après  avoir  long-temps 
lutté  contre  la  nîOrt ,  il   avait   été  fe- 
couru   par   un  Chevalier  beaucoup  plus 
âgé  que   lui;   lequel  l'ayant-  fait  tranf- 
porter   dans   un  château  voifin  ,  l'avoic 
bientôt  reconnu  pour  fon  fils  ^  que  ce 
père  ^  Paladin    diftingué ,  fe   nommoic 
Lélio  ;  qu'il  étoit  Romain  ^  que  des  évé- 
nemens ,  qu'il  lui   raconteroit  un  jour  , 
l'avoient   obligé  d'éloigner  fon  fils    dès 
fa  naiiTance ,  &  d'envelopper  fon  berceau 
des  ombres  du  myftere  ;  &  qu'enfin  lui  ^ 
Lélio,  Jong-temps  Paileur  {ous  le  nonï 
de  Florinde,  &main.tenant  guerrier,  fouJ^^ 
fou  véritable  nom  ^  avoit  quitté  fon  per^ 
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pour  chercher  fon  illuftre  ami  ^  s'il  vivoît 
encore  ;  &  le  cherchuic  en  effet  lorfqu'il 
avoir  été  rencontré  par  les  alîalîins  dont 
il  l'avoît  délivré  fans  le  connoître. 

Renaud  attendri  par  ce  récit  touchant, 
&  tranfporfé  en  enibralBrrt  tin  objet  fi 
cher  5  qu'il  croyoît  mort,  &  à  qui  il 
venoît  de  fauver  la  vie  ,  fe  livra  d'abord 
aux  délicieux  fentimens  dont  Ion  cœur 
étoit  rempli.  Maïs  bientôt  fe  retraçant 
Ce  qu'il  venoit  d'apprendre  de  Mambrin  ^ 
le  crime  d'avoir  enlevé  Clarice  ,  Ces  pro- 
jets de  vengeance  contre  lui  ,  ce  îé  fang 
de  toutes  (es  veines  le  retira  à  Fentoiir 
de  fon  cœur  affligé  ,  lailfant  fes  extré- 
mités froides  &  glacées  :  il  femble  pref- 
que  qu'il  ait  de  la  peine  à  fe  foutenir 
droit,  d'autant  que  tous  les  membres 
lui  tremblent^  de  la  même  manière  que 
l'on  voit-  tremblotter  les  .ondes  quand 
un  zéphir  gracieux  les  c?.reffe  de  fon  ha- 
leine paifîble  ,  &  puis  foudaîn  fon  vifage 
fe  trouble  ,  il  devient  tout  de  feu;  & 
avec  fes  fiers  regards  pleins  de  colère 
&  de  menaces ,  paroîf  plus  eilfhimmé 
que  les  traits  allumés  que- Jupiter  lancei 
H'fupplie  Lélio  de  fâîfifter ,    &    pîqw 
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ferme  Bayard  vers  le  lieu  où  peut  erre 
encore  Tarmée  de  l'odieux  ufurpaceur. 
Jamais  fur  la  terre,  dans  la  mer,  ou 
parmi  les  airs,  les  cerfs  légers  ,  les  dau- 
phins agiles  ,  ou  bien  les  promptes  fa- 
gettes  des  Parthes,  ne  coururent,  ne 
nagèrent ,  ou  ne  volèrent  avec  une  fi 
grande  vîtéfle,  comme  fut  celle  des  deuK 
Chevaliers  à  courir  ;  fi  bien  qu'en  peu  de 
temps  ils  fe  trouvèrent  fort  éloignés  du 
lieu  d'où  ils  étoîent  partis:  &  néanmoins 
les  jambes  de  leurs  chevaux  leur  paroi!- 
foient  par  trop  lentes  ,  encore  que  les 
ailes  du  vent  ne  fuflent  pas  fi  foudaines. 
L'on  eût  dit  que  ces  braves  courfiers 
ctoient  portés  dans  Pair  ,  tantôt  par 
haut ,  tantôt  par  bas  ,  &  ne  voyoit-oa 
point  leurs  fers  imprimés  fur  îa  terre  ^ 
leurs  robuftes  membres  fumoîent  de  tous 
côtés,  fous  les  poignans  coups  d'éperons , 
încefTamment  redoublés  dans  leur  flanc  j 
leur  poitrail  étoit*  tout  dégoûtant  de 
fueur  ,  leur  bride  toute  blanchie  d'écume , 
&  leurs  jambes  touti?s  grifes  de  poulîiere. 
Ni  rocher,  ni  tronc  d'arbre,  ni  Téchioe 
brifée  d'une  haute  montagne ,  ni  les 
larges    &  profonds  précipices    ne  font 
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capables  de  leur  boucher  pafTage,  &  brider 
leur  violence  terrible  :  jufqu'à  ce  qu'à  la 
fin,    un  grand  torrent,   lequel,    de    fcs 
rapides  fecoufTes   avoît    peu  auparavant 
renverfé  un  vieil  pont  qui  le  traverfoit , 
arrêta  la  courfe  impétueufe  de  ces  Che- 
valiers.- Notre  amant,  bien  que  tout  brû- 
lant de  hardiefle,    ne  fait  plus  mainte- 
nant que  faire  y   car  de  s'expofer  à   un 
péril  li  évident,  ce  ne  feroit  pas  un  ade 
de  courage  ,   ce   feroit  plutôt  un  afiûré 
témoignage  d'une  raîfon  bien  pervertie, 
d'un  appétit  bien  déréglé  &   d'un    defir 
effréné  de  courre  a  la  mort,  de   gaieté. 
de  cœur.  Néanmoins  quand  il  conlldcre 
quetoutesfortesdemoyensjui  manquent , 
il    aime   encore  mieux  mourir,  que- de 
manq^ucr  de   fecourir    le    cher   objet  de 
{es  penfées  qu'un  raviffeur  emmené.  L'im- 
patience où  il  eft  ne    le  fauroit  laifler  ea 
ime  place  y  il  tourne  les  yeux  tantôt  deçà  ,. 
tantôt  delà  ,  fansétre  encore  bien  rcfolu  à 
ce  qui!  doit  faire^Mais  tandis  qu'il  eft  en 
ces  inquiétudes  y  il  apperçoit  venJr  du  côté 
de  la  fource  de  ce  torrent,  un  Guerrier 
deffus  un  grand  bateau  ,  lequel  pouffé  par 
le  roide  courant  de  l'onde,  ftndoit  foa 
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h-amide  fein  avec  plus. de  vélocité  que 
]es  oifeaux  portés  fur  leurs  légères  plu- 
mes Ile  fendent  les  fubtiles  campagnes 
de  Tair.  Renaud  pcnfe  le  recognoiitre,, 
&  croit  à  le  voir,,  que  ce  foie  le  Che- 
valier qui  le  retira  de  rcbfcure  vallée  :, 
it  implore  fan  fecours,  &  le  conjure 
avec  les  plus  humbles  paroles  de  le  vouloir 
pafler  à  l'autre  rive.  L  autre  ,  feignant  de 
ne  le  point  ouît,  poarfuit  toujours  fon 
chemin,  entraîné  par  le  rapide  flot, 
tellement  que  s'étant  déjà  éloigné  àe 
beaucoup,  le  Paladin  perdoit  quafi  toute 
Tefp^rance  qu'il  avoit  eue  de  ce  côté-la  : 
néanmoins  il  redouble  fa  voix,  &  fes" 
prières ,  à  mefure  qu'il  le  voir  retirer 
de  lui;  &  s'efforce  de  le  gagner  par  bel- 
les offres  &  promeffes ,  à  quoi  l'étranger 
prête  enfin  Toreille,  &  s'en  retournant  lui 
dit  :  s'il  eft  vrai  ,. Chevalier^  q^e  vous 
defiricz  de  paffer  ce  torrent  lur  mon- 
vaiiTeau  ,  il  faut  que  vous  me  promettiez 
une  chofe  ,  avec  ivn  tel  ferment  que  je 
puiiï'e  m'afsûrer  que  vous  n'y  contre- 
viendrez pas.  Je  ferai  tout  ce  que  vous 
voudrez,  pourvu  que  vous  me  fendiez 
à  l'autre  bord ,  repond  Renaud  avec  im- 
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patience  ;  de  forte  que  rinconnu  appro- 
che fa  barque  de  la  rive  ,  &  y  fait  entrer 
lés  deux  Chevaliers.  Ils  pairent ,  &  comme 
ik  furent  à  l'autre  côte  de  Teau  ,  Tetran* 
g-er  jetant  les  yeux  fur  le  fils  d'Aymon, 
l«i  parla  aînfi  : 

Guerrier,  ce  que  je  defire  de  vous  c'eft: 
que  vous  permettiez  que  je  vous  aor^ 
compagne  au  furieux  combat  que  vous 
allez  entreprendre  ,  &  oii  votre  defir  vio- 
lent vous  prefîe  de  courir  fi  à  la  haîle  ;  & 
afin  que  ma  requête  foie  entièrement  par 
vous  entherinée  ,  elle  s'étend  encore  à 
ce  que  vous  ayiez  agréable  de  vêtir  d'au- 
tres ari^nes  meilleures  que  celles  que  vous 
portez;  fi  bien  que  vous  pouvez  prendre* 
celles  que  vous  voyez  fur  ce  pin  ,  qu'il 
y'a  déjà  long- temps  que  je  vous  réferve, 
6c  laiflez  les  vôtres  en  la  place. 

Le  Paladin  ,  faifi  d'étonnement  ,  élevé 
ft  vu<?^u  haut  de  la  tige  de  l'arbr-e,  oii 
les  armes  étoient  pendues  >  &  voit  comme 
elles  étoient  de  couleur  verte  ,  relevées  de 
denx  rayes  d'or ,  qui  éclatoîent  fur  les 
(rxtrérnîtés,  &  qui  les  rendoient  refplen- 
didlmtes  comme  de  la  flamme  ;  en  même 
temps  elles  ne  lui  femblenc  pas  moins 
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fortes  &  de  bonne  trempe  ^  qù*elks  ne 
paroifTent  belles  a  fa  vue.  Joyeux,  il  les 
dépend  ^  s'en  arme,  ufant  de  grands 
remercîmens  au  Chevalier  qui  vienr  de 
It's  lui  donner.  Et  l'Etranger  fit  cncare  pre- 
fentà  Lélio  d'un  courfier,  lequel avoit  les 
jambesauffi  noires  que  du  charbon  éteint  ^ 
fa  queue  ,  avec  îe  crin  qui  lui  pendoit 
defTus  le  col,  ctoit  de  la  même  couleur; 
&  toute  fa  peau  étoit  blanche  comme 
de  la  neige,  fenlée  néanmoins  de  petites 
taches  noires.  II.  ronfloit,  &  fe  cournoît 
fi  impécueufement  ça  &  la,  que  Ton  eût 
dit  qu'il  eût  voulu  défier  les  vents  à  la 
courfe.  Le  gentil  Lélio  le  monte  agile- 
iiient,  &  le  pique  &  le  houffme  fort  & 
ferme,  en  lui  lâchant  le  frein:  les  deux  , 
autres  Chevaliers  font  le  ferriblahle  de 
ieiirpart,  &  ainfi  courent  enfembîe'avec 
Jà  plus  grande  Vitede  qu'il  eft  polïibîe , 
fan-s  fe.'donrer  atucun  repos  ni  au  corps 
'ni  à  1  efprît, 

))  Bientôt  on  découvre  la  puilîante  ar- 
mée de  Mambrin  ;  &  lors  Renaud  redou- 
ble tellement  les  coups  d'éperon.  danS 
les  {lancs  de  fon  cheval,  qu'il  s'.^vance 
de  beaucoup  ,  devant  lels  autres,  &  fond 
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le  premier,  avec  une  roîdeiir  extrême  ^ 
la  prefle  des  ennemis ,  au  milieu  defquels 
il  vit    tout  ce   que   fes  yeux  pouvoîent 
fouhaicer  de  voir  :  il  découvrit  cette  belle 
Clarice,   agréable  fujet  de  fes   travaux, 
prifonniere  entre  les  mains  d'une  troupe 
d'infidèles  ,    laquelle  fembloit    recevoir 
la  punition  des  rigueurs  dont  elle  afoir 
envers  les  fidelles  âmes    que  fes  divins- 
attraits    rendoient  .efclaves   de    fes  per- 
fections.   Il  la  vit ,  mais  elle  tenoit  une 
contenance  Ci  trifte,  que  les  rofesdefon 
teint  fembloient  a  demi   ternies  ;.  &   la 
crainte    l'avoit  tellement  troublée.,  qu'à 
peine  fe  pouvoit-elle  tenir  fur  fon  cheval. 
La  pitié  qu>e  prît  le  Paladin  de  voir  ces 
barbares   Païens  avoir  fait  perdre  la  li- 
berté à  cette  Reine  des  libertés ,  alluma 
dans  fon    cœur   un  brader  de  fureur  8c 
de  rage  ;  il  fembloit  que  fes  yeux  déco- 
chafîent  des  traits  empoifonnés ,  &  qu'ils 
lancailent  des  flammes  ardentes  \  de  forte 
q.u'^il  poulie  fon  couriier  dans  le  fort  de 
la  troupe,  pour  donner  commencement 
à  un  cruel  combat  ;  &  malheureux  ,  peut- 
on  bien  dire  ,    qui   s'avança  le  premier 
pour  s'oppofcr  à  cette  véhémencer 
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«  Vainquereffes  de  temps,  Mufes  qui 
arrachez  d'entre  les  mains  de  roublî ,, 
le^  aflions  qui  méritent  d'être  confervées 
a  la  pdftérîté  ,  dites-moi  maintenant  les 
Rois ,  les  Princes  &  les  Ducs  ,  defquels 
Mambrîn  étoît  lors, entouré,  &  defquels 
la  foudroyante  cpee  de  Renaud  envoya 
un  grand  nombre  vifiter  le  fombre  ma-^ 
noir  de  Pluton.  Apprenez-mai  les  devî- 
fes  que  chacun  de  ces  fuperbes  Sarrazins 
avoit  peintes  fur  fes  armes,  ou  brodées 
fur  facafaque  ;  d'autant  que  le  grand  nom- 
bre d 'animées  qui  fe  font  écoulées  oa 
depuis,  ne  m'ôte  pas  feulement  la  con- 
noiffance  des  marques  qu'ils  portoient, 
mais  encore  de  leurs  geiles  &  de  leurs 
noms  propres. 

3>  Ce  puîfTant  Roi  d'Afîe  portoit  fes- 
armes  enchantées  toutes  peintes  de  cou- 
leur rouge,  &  fon  chef  orgueilleux  étoic 
ceint  d'une  pompeufe  couronne  d'Em- 
pereur ;  il  portoit  gravé  au  milieu  de  fon 
écu  ,  un  grand  lion,  lequel  regardoit 
d'un  œil  louche ,  une  plaie  faignante  qu'il 
fembloit  avoir  n'aguere  reçue  ^  avec  ces 
paroles  tracées  au  defibus  :  je  ne  par^ 
donne  jamais^  &  fais  qui  ni  a  blejjc* 
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Nous  fupprimerons  la  longue  defcrîp- 
tîon  qui  fuie ,  aînfî  que  le  récit  du  terri- 
ble combat  auquel  on  s'attend  ,  &  dont 
ons'efl:  fait  d'avance  une  jufte  idce.  Mam- 
brîn  y  perd  la  vie.  Renaud  prefle  de 
s'approprier  le  bien  qu'on  lui  vouloîc 
ravir  ,  vole  à  l'endroit  où  Ton  gardoit 
Clarîce  ,  ôc  d'où  elle  avoîc  vu  le  com- 
bat ;  il  la  faîfit,  la  place  fur  fon  cheval , 
&  n'a  que  le  temps  de  lui  dire  :  jj  n'ayez 
pas  défagréable,  Déeffe  il  qui  j'adrefTe 
tous  mes  vœux,  d'accepter  le  prompt 
fecours  de  celui  qui  chérit  plus,  mille 
fois,  la  epnfervation  de  votre  honneur, 
qu'il  n'aime  celle  de  fa  propre  vie,  » 

11  Tenlevoic ,  après  avoir  prononcé  ces 
énergiques  paroles  ,  mais  il  eft  enveloppé 
au  même  înftant  par  une  troupe  de  Che* 
valîers  déterminés  à  pcrîr  ou  à  venger 
la  mort  de  leur  maître.  11  falloit  que  le 
Paladin  fuccombât;  heureufemenc  Mau- 
gis  étoit  caché  fous  les  traits  du  géné- 
reux Chevaliec  qui  l'accompagnort  ,  & 
fès  <?nchantemens  vont  le  faire  recon- 
noître.  Il  élevé  par  fon  art  un  grand  fe\i 
entre  les  bouillans  vengeurs  de  Mam- 
brîn,    &  fon  protégé^  &.  renlevçmènt- 
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d'é'  Cîarice    ne    trouve    atiCun'    obftâcle. 

Maugîs  alors  fe  montre  fous  fes  vcrîta- 
bîes  traits  ,  &  ce  moment  termine  la  lon- 
gue fuite  des  peines  de  Renaud.  II  emme- 
né' les  deux  amans  dans  un  fuperbe  châ- 
teau qui  n'eft  pas  éloigné ,  &  où  il  fait  fa 
demeure  ordinaire.  Là,  il  leur  confeille 
de  s'unir  fans  attendre  Taveu  de  leurs 
parens  ,  dont  il  répond.  Clarice  que  les 
aâ:ions&  les  difcours  de  Renaud  ont  dif* 
pofée  à  l'hymen  en  rétablîffant  la  con- 
fiance ,  Clarice  qui  penfe  que  Ton  doit 
un  prix  à  l'amant  qui  a  voulu  acheter 
fon  bonheur  au  prix  de  fà  vie  ,  &  qui 
fenc  qu'il  eftplus  doux  peut-être  d'accor- 
der ce  prix ,  que  de  l'obtenir  ,  regarde  le 
Paladin  ttndrement,  &c  lui  dit  plus  ten- 
drement encore  ,  â  prcfent  je  puis  vous 
Croire  à  moi  ,  &  me  donne  à  vols. 

J5  Le  ciel  montra  bien  approuver  cette 
fête  ,  car  l'air  paroifibît  embaumé  du 
parfum  des  fleurs.  Dcja  Cynthie  s'étant 
entouré  le  chef  de  fcs  rayons  argentés 
verfoît  ici  bas  la  perleuCe  rofée  ,  &  fans 
être  ofFufquée  d'aucun  nuage ,  pénétroir 
de  fa  froide  lumière  le  voile  fombre  de 
la  nuit»  L'hymen  vêtu  de  fa  robe  jaune. 
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accompagné  de  mille  petits  amours,  fe- 
moît  la  chambre  des  mariés  y  de  fleurs 
&  ÛQ  verdure  ,  &  les  cîcux  réfonnoîent 
d'un  agréable  concert  de  mufique,  quand 
la  belle  Cyprienne  conjoignit  de  fa  pro- 
pre main  Renaud  &  Clarice.  >» 
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L    A 

DUCHESSE  D'URBIN, 

HISTOIRE, 

Oiù  comprend   Us   amours  de  Rofaria, 

&  du.   Prince    Càarles   de    Château- 

Mari  ne  m 

Extrait  d'une  Chronique  en  vieux  langage 
Napolitain.) 


KJ  N  des  objets  les  plus  curieux  de  cette 
coUecb'on  eft  de  donner  la  notice  des 
nianufcrîts  les  plus  ignorés.  La  France  , 
avec  toutes  fes  facilités  typographiques, 
n'a  pas  encore  fait  connoître  tous  les 
.liens.  Il  n'eit  donc  pas  étonnant  que  les 
autres  nations  en  pofledent  d'inconr>r;s 
pour  nous  ,  puifque  nous  ne  connoillbr.s 
pas  tous  les  nôtres.  Les  Erudits  devroîenc 
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quitter  le  Grec  &  le  Latin  ,  nous  TavoiiS 
(lit  bien  des  fois.  Ces  deux  langues  n'of- 
frent rien  de  neuf  à  notre  curiofité  , 
&  la  chimère  de  l'antique  ne  doit  point 
avoir  d'attraits  pour  un  fiecle  philofo- 
phiqué. 

Feu  M,  le  Marquis  de  Paulmy  ,  dont 
la  bibliothèque  fera  toujours  regrettée 
des  vraij  amateurs,  voulut  bien  nous  com- 
muniquer en  1785  ,  un  manufcrit  coufu 
à  une  chronique  de  la  Reine  Joanne  de 
Naples  ,  &  à  d'autres  pièces  en  rimes 
provençales.  Ce  recueil  ,  numéroté  3  :;  , 
ëtoit  place  dans  la-  féconde  galerie  de 
fa  bibliothèque  au  rang  des  livres  Ef- 
pagnols  ,  où  il  doit  fe  trouver  encore. 
Nous  en  prîmes  dès  lors  une  notice 
exade  ^  mais  nous  n'a/ons  p.^s  eu  occa- 
lion  d'en  rendre  compte  jufqu'aujour- 
d'huî. 

Les  maîtres  qui  enfeîgnent  à  nos 
dames  l'Italien  Tofcan  ,  ne  leur  parlent.. 
que  de  fa  richeffe  &  de  fes  grâces  j  &  ne 
leur  apprennent  point  combien  il  jeiï 
borné  dans  (on  ufage.  Il  y  a  même  des 
perfonnesinftruîtes  qui  le  regarden^  com- 
me le  père  de  toutes  les  dialeâes  d'I- 
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tilie.  Cependant  elles  font  toutes  plus 
anciennes  que  lui ,  qui,n'en  eft  pas  même 
la  fleur  la  plus  délicate  '^  c'eft  un  lan- 
gage particulier  qu'on  s'eft  accoutumé 
à  noj-nnur  colleftivement  Italien  ,  &  dont 
l'univerfalité  n*eft  en  Italie  même,  que 
comme  celle  de  la  }ano;ne  Francaife  en 
Iiuope.  En  beaucoup  d'endroits  il  ne 
fert  que  de  reffource  pour  entretenir  les 
étrangers;  dans  le  familier  on  s'en  tient 
à  la  dialecte  locale  ,  plus  fcrupuleufement 
encore  que  dans  nos  villes  de  Langue- 
doc, de  Catalogne  &  de  baffe  Bretagne. 
On  pourroit  croire  qu'au  moins  la  bonne 
compagnie  fait  le  Tofcan  par-tout  ;  & 
cçj^qui  cIl  vrai ,  c'eft  que  Vénéroni  lui- 
même,  hors  de  Florence  ou  de  Rome^  fe- 
roît  inintelligible  ;  &  que  rien  n'efl:  fî 
rare  en  Italie  qu'un  homme  qui  parle 
bien  FltaHen, 

La  mjjltipiicité  des  langues  eft  une  fuite 
de  la  multiplicité  des  gouvernemens  ,  & 
de  la  dillindion  phyfique  des  lieux.  A 
peine  a-t-on  franchi  les  alpes^  que  le  voya- 
geur inftruit  par  les  grammaires  n'entend 
prefque  rien  nulle  part  ,  &  remarque  un 
changement  de  langage  prefque  à  chaque 
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journée.  Le  Piémontais  eft  bi-en  dilîcrent 
du  Vénitien  fans  doute  :  &  ni  Tun  nî 
Tautre  ne  donne  la  clef  du  Mantouan  , 
^u  Boulonois ,  du  Bergamafque,  &c.  &c. 
On  reprend  quelque  lumière  à  Florence, 
&  on  la  perd  à  Rome  mêm€.  Ceft  bien 
autre  chofe  à  Naples  &  dans  le  fond  de 
la  Calabre^  fur  les  côtes  de  la  méditer- 
ranée  &  de  Tadriatique;  fur  les  mon- 
tagnes &  dans  les  Ifles, 

La  plupart  des  dialeftes  Italiennes 
font  demeurées  brutes  ,  pauvres  &  obf- 
cures.  Après  le  Tofcan ,  on  ne  diftingue 
bien  particulièrement  que  le  Vénitien  ,  le 
Napolitain  ^  le  Génois  5  avec  le  Sicilien 
&  le  Sarde  ,  deux  langages  qui  furent 
autrefois  bi^n  chéris  des  mufes  :  tous  ont 
fourni  des  produâions  littéraires.  L'an- 
cienne comédie  contribua  beaucoup  à  en 
répandre  la  connoiflance  ,  en  les  intro- 
duifant  au  théâtre  fous  fes  divers  coftu- 
mes  ,  &  fouvent  tous  à  la  fois  dans  une 
même  pièce.  On  fait  que  dans  cette  co- 
médie qu'a  réformée  le  génie  de  Goldonî, 
le  Pantanlon  eft  toujours  Vénitien  ;  le 
Zanni ,  le  Brîghele ,  le  Capitan  ,  Napo- 
litains ',  le  marchand,  Sicilien  ^  Thomm^ 

d'afiaires 
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d'affaires  ,  ou  quelquefois  le  traître  delà 
pièce,  Génois;  TArlequin  ,  BergamaC^ 
que;  le  Scapin  ,  Romain  ,  &c.  &c.  Et  les 
foubrettes  rélevées,  telles  que  la  Coloni- 
bine  &  l'Argentine  ,  de  même  que  Ta- 
moureux  &  l'amoureufe  y  parlent  tou- 
jours Tofcan-  c'eft-a-dire  le  langage  le 
plus  poli ,  le  plus  propre  aux  fentimens 
conventionnels  ;  &  qui  y  parce  qu'il  a 
moins  de  caractère,  devient  toujours  ce- 
lui de  la  belle    fociété. 

Quant  au  Napolitain,  il  fe  reiTent  en- 
core aujourd'hui  des  vieilles  mœurs  ré- 
publicaines oubliées  depuis  fi  long- temps. 
Jamais  on  n'a  pu  ralloupir,  ni  lui  fubf- 
tituer  l'Efpagnol  même,  qui  eîi  bien  aflu- 
rément  tout  aufîi  lier.  Le  peuple  &  fur- 
tout  la  clafiTc  des  La-^ironi  lui  confer- 
vent  fon  caraclere  qui  ell  rude  comme 
l'indocilité  ,  &  bien  différent  du  Véni- 
tien ,  qui  eil  mignard  &  flatteur  comme 
la  fervirude.  Rien  n 'exténue  en  effet 
les  âmes  &  les  langues",  comme  le  def- 
potifme  des  nobles  &  des    riches. 

La  dialeéle  Gcnoiie  a  une  dureté  qui 
fcnt  encore  la  groffiere  franchife  ;  mai$^ 
elle  la  doit  à  l'habitude  de  la  mer^  plu- 

Février  îj88.  H 


r;o      BIBLIOTHEQUE 

^6t  qu'au  goût  de  la  liberté  :  le  Sicilien 
eft  tout  plein  de  ilçirr^j  de  trop  de  fleurs 
coiDme  le  pays,  &  le  Sarde  ,  aunciois 
tendre,  poétique  &  charmant,  n'a  plus  de 
ce  caraâ:cre ,  que  ce  qui  refte  aux  jadis 
jolies  femmes,  en  qui  Ton  revoit  avec  un 
lentinient  de  tendreiîe  &  de  regret,  la 
trace  d'une  beauté   paflce. 

Le  Napolitain  ,  donc  toujours  rebelle  , 
i}'a  pas  même  voulu  le  prêter  aux  arts. 
Il  a  pourtant  l'abondance  &  la  netteté, 
^.  il  s'enrichit  de  figures  comme  les  lan- 
gues les  plus  littéraires.  C'efi:  ce  qu'on  peut 
appercevoir  dans  une  tradi-clion  en  vers 
trcs-eflimce  de  la  Jcrufaleni  du  Taile ,  ë^ 
dans  une  foule  de^chanlons  qui  peignent 
aufli  fidèlement  les  mœurs  de  ce  peuple, 
qa'e!b.s  découvrent  les  reilources  fingu- 
lieres  de  ce  langage  preique  ignoré.  Nous 
^n  avons  encore  pour  monumcns  des 
Chartres,  des  chroniques,  &  ces  rôles  cou- 
fus  aux  vieilles  comédies ,  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure.  11  n'a  ni  grammaire 
ni  didionnaire  que  nous  connoilîlons , 
&  il  n^eil  polîible  d'en  avoir  l'intelii- 
ge  ce,  qu'avec  beaucoup  d'application  ,  & 
ae  fagacité  dan§  la  fçiencç  des  analogies. 
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Toute  ciialecte  eflen  quelque  lorte  un  lan- 
gage de  famille  qui  ne  s'apprend  que  dans 
la  maifon  ,  ou  le  mot  Tecrct  des  initiés 
qui  ne  fe  révde  qu'aux  amis,  &  que  les 
candidats  n'entendent  jamais  parfaice- 
nient. 

Si  Ton  dit  que  Teclat  d'une  langue  lui 
eft  rcilcchj  par  celui  de  la  puiiiânce  , 
comment  le  Tofcan  l'a-t-il  emporté? 
Les  Vénitiens,  les  Génois,  les  Rois  de 
S:irdai^ne,&  la  mai  ion  d'Autriche  avoient 
bkn  autant  de  pullFance  que  les  Médicis» 
D'où  vient  donc  cette  fupcrioiité  de  leur 
iniluence  ,  à  l'cgaid  d'une  langue  qu'ils 
ont  parlée?  li  faut  le  dire  de  leur  ref- 
peci:  pour  les  arts  ,  ks  lettres  &  la  li- 
berté. CVft  ce  reTped:  des  Souverains 
pour  la  nature  •  &  le  génie  qui  fait 
qu'une  langue  s'enrichit  6c  fe  polit  fous 
la  lime  des  cfprits  divers  :  elie  devient 
auiîi  utile  que  célèbre  parmi  les  nations  ; 
&  il  Rut  dire  au  contraire  que  ce  font 
les  lingues  qui  attachent  aux  couronnes 
des  fleurons  iiiimortels.  Les  Romains 
ne  durent  qu'à  h  leur  la  foumilhon  de 
l'univers  ,  &  ne  fe  firent  que  des  enne- 
mis par  leurs  armes. 

H  z 


J7i       inBLïOTHEQUE 


Marîe  d'Urbîn  ,  Ducheffe  de  Ferarre  ," 
parut  dans  fon  fiecle  comme  un  métcore 
compofé  de  tous  les  trëfors  de  la  nature 
&  de  la  fortune.  Elle  avoît ,  à  Tcpoque 
de  cette  hiitoire  ,  la  beauté ,  le  courage 
Velprit,  vingt«deux  ans  dz  fept  couronnes 
fur  la  tête. 

Une  guerre  fanglante  fut  le  fruit  de 
cette  immenfe  fuccelllon.  D  habiles  géné- 
raux remportèrent  beaucoup  de  victoi- 
res de  part  &  d'autre;  après  quoi,  félon 
l'ufage  ,  les  deux  puiflances  ennemies 
fe  trouvèrent  ég^Iem.nt  couvertes  de 
gloire,  &:^également  épuifées  de  fang 
&:  d'argent.  La  politique  fe  joignit  à 
ramour  pour  entamer  les  préliminaires 
d'une  paix  qui  ne  fut  pas  difficile  à  con- 
clure, 

,La|Duche,ire  aimoit  le  Roi  de  Naples  ^ 
fon  ennemi.  L'image  de  ce  Prince  ai- 
mable étoit  entrée  dans  fon  ame  par 
la  voie  de  l'eliime  univcrfelle  :  mais 
Léopold  ëK)it  alors  plongé  dans  un  amour 
qui  devoit  la  contrarier  étrangement. 
tç  monde  aavoit  point  encore  vu  d'objer- 
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fi  charmant  que  celui  de  cet  amour  , 
d'autant  plus  opiniâtre  ,  qu'il  étoit  hon- 
nêre   &    malheureux. 

C'étoîc  une  jeune  Denioifelle  célèbre 
fous  le  nom  de  Roiaria .:  une  llmple  De-* 
niuifelle,  &  non  pas  une  grande  Dame; 
un  bouquet  de  grâces ,  èc  non  pas  un 
niiracle  de  beauté.  Elle  avoit  été  élevée 
avec  ie  Roi,  fa  fœur  &:  le  Prince  Char- 
les de  Chàteau-Matine,  dans  cette  liberté 
fi  douce  a  des  enfans  du  même  âge  , 
&  fi  funefte  à  des  enfans  de  prétentions 
différentes.  L'amour  ne  tarda  pas  à  mêler 
fon  dangereux  charme  à  finnocence  de 
leurs  jeux  j  les  deux  Princes  s'y  livrèrent 
en  même-cemps.  Mais  Rofaria ,  fixant 
fon  choix  avec  trop  de  modeftie,  pré- 
para dès  lors  autant  de  tourmcns  au 
Prince  Charles  ^  que  de  larmes  à  elle- 
même. 

On  dît  que  rien  ne  pouvoit  égalrer.la 
douceur  de  la  figure ,  finon  celle  de  fon 
ame.  Cependant  avec  tant  de  douceur:, 
elle  eut,  un  cœur  d'acier  pour  la  conf- 
iance j  &  Léopold,  qui  ne  fe  vit  jamais 
flatté  d'un  regard  aiiéz  doux  pour -s'en 
croire  Tobjet^  fe  rcfolut  à  nourrir ifa.peine 
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en  filence.  Il  fe  déguiia  long-tenip s  avec 
une  force  de  caraéiere  qui ,  dans  une  fi 
tendre  jeuneffe,  ne  pouvoit  que  préfager 
fa  gloire.  Perfonne  n'auroit  eu  plus  de 
grandeur  que  lui  ,  fans  cet  amour  fi  mef- 
Icaiit  à  la  Majefté  Royale.  Mais  là  belle 
ame  de  Léopold  a  couv^erc  cette  foiblefie  , 
ik  il  n*en  a  pas  moins  laiilc  de  longs 
fouvenirs  de  fa  probité  ,  de  fi  géncroiîtc  , 
ainfî  qu3  du  bonheur  des  peuples^  fous 
fon  règne. 

Au  moment  de  conclure  une  pv^îx 
nécedaire,  îl  fut  arrêté  qu'on  la  con- 
firmeroit  par  l'hymen  Je  Léopold  &  de 
]a  Ducheffe  Marie.  Cette  Princefie  igno- 
roit  un  amour  fi  fatal  a  fès  vues -niais 
îl  ne  faut  qu'aimer  pour  écouter  de  triftes 
prefîentimens  ;  on  diroit  que  les  amans 
ont  peur  de  manquer  de  peines  ,  quand 
on  les  voit  fi  prompts  a  s'en  forger  de 
chimériques.  Marie'  craignit  de  ne  pas 
trouver  un  cœur  libre;  fa  fierté  en  fut 
alarmée-:  tout  ou  rien  \  c'eft  en  effet 
la  devife  de  tous  les    grands   cœurs. 

Lorfque  le  Prince  de  Château -Ma- 
rine ,  revêtu  de  fa  rcncmmce  déjà 
brillante  &L  des  pouvoirs  les  plus  amples, 
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arriva  dans  Ferrare;  nonr  rertiiiner,  Marie 
fentit   redoubler  (es  crafnres;    &  refpric 
qni  ne  Tahantlonna  jirnais,   lai    fournit 
ime  iJce  nulU  i^.-irdie  qu'ingcnicufe,  pour 
fe  procurer  des  lumières  fur  cet  article  de 
foupçons  nlilîi  important?   à  Ton  bonheur 
qu'a    fa    dtjniré.    FlJe    fit    répondre   riu 
Prince  qu'il  ne  pouvoir  cfpcrer  delà  voir, 
nî  de  Fenrendie  :  mais  qu'il  sVxplic]ue- 
roîc   en    prcîcnce   de  Midame    Claude. 
C'ctoit  la  favorite  de  laDuchcflc,  comme 
le  Prince  etoit  celui  du  Roi  de  Naplesé 
Il  ne  s'en  montra  pa<;  moins  offenfé  , 
èifam    qu'il    n'apporroit    pas    une    cou- 
ronne pour  la  remettre  à  une   fuivante  , 
&:   qu'il  m.'ritoit  un  accieil   plus  hono- 
rable jtant  par  fa  commiilion,  que  pnr  fa 
perfonne  même.   On  reconnut   la  juilice 
de    fa   plainte  ,  en   Taffurant    que    néan- 
moins    il    ne    parleroit    qu'a    Madame 
Claude  ;   de   forte   qu'il   fallut    s'accom- 
moder h  cette  bifarrerîe. 

Ce  qui  n'étonna  pas  moins  le  Prince,  ce 
fur  de  voir  paroître  Madame  Claude  ,  fans 
pompe,  il  eft  vrai  ,  mais  avec  Féclat  fu- 
prcme  de  la  beauté  ,  &  de  l'entendre  , 
du  ton  le  plus  noble  ,  dire  :  que  tout  ce 
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qu'il  avoit  à  faire  voir  ou  à  faire  en- 
tendre ,  on  le  tenoit  pour  vu  ,  entendu 
&  duement  examine  j  qu'on  acceptoit 
la  paix  générale  &  confiante  ,  mais  qu'on 
avoit  une  raifon  de  différer  l'hymen  fans 
le  refufer  ^  qu'en  attendant ,  ,on  ne  par- 
leroît  à  aucun  Ambaiïadeur,  ni  au  Roi 
lui-même  ;  qu'on  vouloîc  être  aimée  fur 
parole  ;  puifqu'on  n'avoir  pas  autrement 
fondé  les  fentimens  qu'on  avoit  pris  ei) 
faveur  du  Roi  ^  qu'on  ne  permettroit 
point  cette  fuperbe  curiofité  ,  qui  fait 
examiner  une  Reine  comme  une  mar- 
chandife  ,  &  qu'on  perfifteroit  à  fe  cou- 
vrir d'un  voile  impénétrable,  pour  évite|: 
jufqu'k   la  furprife  des  pinceaux. 

Madame  Claude  adoucit  enfuite  ce  que 
la  conduite  de  la  Duchefle  pouvoit  avoir 
d'offenfant.  Elle  combla  le  Prince  de$ 
marques  de  fon  eftime ,  &  elle  fe.  fit 
un  organe  fidèle  de  l'Ecuyer  du  Prince, 
qu'elle  interrogea  beaucoup  fur  les  amu- 
femens  galans  de  la  Cour  de  Naples, 
&  fur  ceux  qu'on  attribuoic  au  Roi.  Cet 
Ecuyer  ne  lui  fit  qu'un  récit  touchant 
des  tendres  amours  de  fon  maître  &c  de 
Rofariai  &  Madame  Claude  l'en  rcconv; 
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pcnfa'par  un  diamant  de  grande  valeur, 
qui  caufi  les  plus  trilles  évënemens  dans 
ia   fuice   de   cette  hifloire. 

Point  de  force  contre  l'amour,  &  point 
ce  rcTiftance  contre  la  vertu.  C'eft  riic- 
roïfme  de  l'honnêteté.  Le  Roi  deNaples, 
toujours  innocent  comme  dans  fon  en- 
fance ^  avoit  fcnti  que  fon  amour  trou- 
bleroit  bien  des  cœurs  ,  &  il  le  renfer- 
nioît  ,  en  s'cfibrçant  de  fe  perfuader  que 
fi  les  Rois  ne  font  pas  capables  de  vain* 
.cre  leurs  paflions ,  ils  doivent  au  moins 
les  gouverner  par  des  règles  plus  féve- 
rcs  que  les  autres  boîDmes.  Il  cheichoit: 
à  s^eîTrayer  aiilii  par  Tirnage  de  Finno- 
cence  alarmée  ,  de  ramitié  trahie ,  de 
fa  dignité  compromîfe  ou  par  un  hymen 
fans  gloire ,  ou  par  des  attentats  contre 
la  foiblcffe  &  la  vertu. 

Qui  peut  répondre  de  fon  innocence 
avec  un  diadème  au  front?  Le  Roi  ne 
put  réfifter  long-temps  encore  à  ia  féduc- 
tion  d^un  de  fes  courtifans  qui  s'oîVoit  ^ 
&  paroiifoit  très-propre  à  fervir  ce  mal- 
heureux amour.  Le  Comte  Robert  s'écoic 
élevé  dans  fa  confiance  avec  plus  d'à* 
dreiïe  que  de  mérite.  Cctoit  un  de  cçf 
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hommes  trop  connus  dans  les  cours,  & 
qui  favent  le  rendre  néceiïaires  fans  te 
faire  aimer  ni  eltimer.  On  les  voit  vo- 
guer fur  ces  mers,  heu reufe ment  poufî^s 
par  le  venr  de  la  flactcrie  :  les  orages  des 
pallions  les  élèvent  à  leurs  plus  grands 
îiiccès  ;  ils  n'ont  à  redouter  que  le  calme 
de  la  rai  Ton  qui  vient  feulement  ouvrrr 
Tâbyme  de  leurs  difgraces. 

Le  Comte  forma  le  projet  de  nourrfc 
J'intërêt  qui  dîvifoit  le  Roi  du  Prince, 
Ton  ami,  &  de  faire  perdre  à  celui-ci 
ou  fa  ftveur  ou  fa  maîtrcfîe.  Mais  c'elt 
ici  que  Lcopold  va  découvrir  fans-ceile 
la  foibleffe  de  fon  cœur,  &  la  grandeur 
de  fon  caractère. 

L  aimable  Rofaria  cachoît  à  tout  le 
monde  fes  charmes  &  fes  inquiétudes, 
depuis  1  ablence  de  fon  amant.  Les  bois-, 
les  taux  ,  les  doux  animaux  des  folitudes 
invit(?nt  avec  amitié  les  âmes  tendrement 
occupées  :  les  douleurs  nous  ramèrent 
à  rirmocence  &  à  la  fimplicitc.  Rofnria 
sVtoit  fait  une  habitude  d'aller  rêver  dans 
im  des  boccagcs  les  pins  filenrfeux  dn 
Pc >]  iîs.  Le  Roi ,  qu'un  même  befoin  pouf- 
loic    vers   ks    mêmes  confolaciuns  ,  n-c 


DES    ROMANS         179 

faifoît  plus  qji'errer  autour  des  fontaines, 
&  (e  perdre  dans  robcurité  des  feuilla- 
ges. Cependant  il  n'eût  pas  rencontré 
l'anlc  ou  Rofaria  recueilloic  fes  peniees  , 
iî  le  Comte,  dont  Tobjet  étoit  de  la 
montrer  par-tout  aux  yeux  du  Roi  ,  ne  fe 
fut  avile  n'y  adreiier  les  pas  de  cet  amant 
malheureux. 

Rofaria  relifoit  une  lettre  charmante 
du  Prince  lui  mcme  qui  lui  promettoîc 
d'être  prochainement  à  fes  pieds ,  &  peut- 
être  bientôt  dans  Ces  bras,  fi  le  Roi,  qu'il 
venoit  de  marier  à  la  DucheiTe  de  Fer- 
lare,  daignoir  confentir  à  ce  double  hy- 
men. «  Cependant  ,  aioutoit  -  il  ,  je  ne 
»  fuis  pas  fans  crainte.  On  ne  peut  pof- 
>*  fëder  fans  alarmes  un  tréfor  comme 
»  celui  de  votre  cœar  ^  je  ne  fuis  point 
35  jaloux  :  je  ne  pourrai  jamais  renoncer 
«  au  bonheur  de  croire  a  vos  fermens  i,  \q 
»  ne  crains  point  votre  légèreté  ;  mais  je 
>j  crains  de  ne  pas  vous  plaire  toujours  ; 
>->  je  crains  que  parmi  tant  d'hom:iiageft 
\>  que  vous  attirent  vos  charmes  ,  il  m^ 
j*  s'en  trouve  de  plus  flatteurs  que  les 
n  nalens   v. 

La  tendre   amante  fe  plonçeoîc  avec 
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trop  de  délices  dans  les  rcliexlons  que  faî- 
foit  naître  une  pareille  ledure  :  elle  ne 
s'apperçut  de  la  prélence  du  Roi ,  qu'au 
nioment  où  il  lui  dit  avec  une  étincelle 
de  jaloufie.  —  Je  ferois  indifcret  fans 
doute,  fi  je  vous  demandois  de  qui  eil  cette 
lettre  qui  paroît  vous  être  ii  prccieufe.  — 
L'innocente  ne  put  abfolunient  répondre, 
qu'en  laiilant  paroître  fon  trouble  fur 
cette  figure  aufii  naïve  que  timide.  —  Les 
Rois,  ajouta-t-il  d'un  air  touché ,  me 
icmblent  fur-tout  à  plaindre,  en  ce  qu'ils 
ne  peuvent  eipérer  de  pénétrer  dans  les 
fecrets  des  anies  :  ils  eiîVaient  le  doux 
fentinient  au  fond  des  cœurs,  S^  n'ont 
jamais  vu  le  fourire  de  Taimable  fincé- 
rité.  On  fe  cache  d'eux  comme  des  mé- 
dians. 

Comment  foutenîr  la  penfée  d'affliger 
la  bonté.  Rofaria  voulut  donner  quelque 
fatisfaétion  à  un  homme  qui  fe  rédui- 
foit  à  la  plainte,  lorfqu'il  pouvoit  com- 
mander. Elle  lui  dit  donc,  avec  un  arti- 
fice mal  caché  ,  que  la  lettre  étoit  de... 
de  fon  père.  —  Alors  ,  Mademoifelle , 
reprit  le  Roi  ,  il  vous  eft  indifférent  de 
m'en   permettre    la  leâ:ure,  —  Autant 
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qu'à  vous-même  de  Tavoîi*  lue ,  Sire. 
La.  voilà  ,  {\  c'eit  votre  plaifir.  —  Quand 
vous  mettez,  lui  répondit  le  Roi,  une 
grâce  fi  charmante  à  Mie  l'olirir ,  j'aurois 
k  pins  mauvaiîe  grâce  a  ne  pas  vous  la 
rendre  :  je  ne  la  prends  de  votre  main 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  l'y  remettre 
avec  ce  bai  fer ,  qu'il  ne  m'eil  pas  per- 
mis de  donner  à  la  main  même.  Pro- 
fiter d'une  permiffion^u'on  a  démandée, 
pourfuivit-il  ,  c'eit  une  tyrannie  •  on  a 
forcé  Ja  volonté  des  gens  y  &  il  ne  me 
convenoit  d'arrêter  mes  yeux  fur  cette 
lettre,  que  dans  le  cas  où  vous  auriez 
vous-même  prévenu  ma  curiofité. 

Rofaria  reprit  fa  lettre  avec  tant  de 
plaifir^  qu'elle  ne  pue  s'empêcher  d^n- 
chanter  le  R-oi  par  ces  paroles  :  —  Ah  , 
Sire  !  quand  on  ne  vous  aimeroit  pas , 
&  par  devoir,  &  pour  toutes  vos  qua- 
lités aimables,  on  y  feroitforcé  en  voyant 
des  effets  fi  délicats  de  votre  galanterie. 
-*-Le  Roi  ne  put  fc  modérer  à  fon  tour. 
—  Non,  non  s'ccrîa-t-il ,  ne  me  tenez 
point  de  femblables  difcours  ,  vous  ne 
favez  pas  jufqu'à  quel  point  ils  pourroient 
Ui  égarer  :  peut-être  jufqu'à  prendre  pour 
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un  aven  trop  follement  defirc  ,  ce  qui 
lie  fcroit  que  Texprelhon  d'une  politeire 
atîediieufe  &:  naïve ,  comms  votre  jeune 
anie. 

C'en  étoît  bien  ad^z  pour  porter  l'a- 
larme jufqu'au  fond  de  Tair^c  de  Rofaiia  : 
elle  avoit  bien  remarqué  les  efforts  que 
fait  un  amour  vertueux  pour  diiïimuler* 
Nulle  femme  n'eft  allez  ignorante,  pour 
re  pas  s'appercevoii;  quand  elle  eft  aimée- 
Elle  Telt  prefque  toujours  trop  pour 
échapper  aux  fuites  de  ces  amours  couvés 
long" temps  ,  &:  long- temps  malheureux. 
Rofaria  ne  conçut  des  craintes  ,  que  lorf-, 
qu'elle  fe  vit  ouvertement  menacée* 

Le  Roi  fe  découvrit  d'une  manière 
bien  plus  frappante,  à  l'arrivée  du  Prince 
de  Château-Marine.  Il  étoit  encore  avec 
Ilofaria  dans  les  appartemens  de  Tlnfante^ 
fa  fœur ,  à  l'annonce  du  Prince,  de 
fon  ami  ,  du  plus  habile  de  (es  géné- 
raux, de  fon  principal  minière,  du  pro- 
tefieur  de  fa  couronne  -,  il  s'arracha 
comme  un  éclair  de  cet  appartement  , 
cil  il  n'auroit  pu  voir  ,  entendre  que  Ro- 
faria, &  fe  trahir  devant  des  yeux  qu'il 
Cedoutoit.  On  tiï  tout-à-fàit  periide  ,,{i 
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l'on    n'efl  pas  honteux  en  face  de  ceux 
qu'on  a    fecrctcnient  o;ien(cs. 

L'Ecuyer  l^homas  pirut  le  premier, 
&  reçut  tout  aiiifirôc  pour  reniercinienc 
de  fon  heurcafe  nouvelle  une  bague  qui 
brilloic  au  doigt  de  Rofaria  ;  maudits 
foient  donc  tous  ceux  qui  diront  mal 
de  ces  amours ,  dît  TEcayer  ?  Comment 
ils  ne  font  pleuvoir  que  des  diamans  au-  ' 
tour  de  moi.  —  Autre Miiot  d*alarme  qui 
perça  d'un  petit  trait  de  jaloufie  le  plus 
doux  Se    le  plus  tendre  de  tous  les  cœurs. 

L*entrevuc  de  deux  amans ,  après  une 
shfcnce  ,  eit  une  de  ces  fccnes  que  le 
pinceau  n^  peut  que  refroidir.  Ou  font 
en  effet  les  hommes  qui  n'ont  jamais 
aimé?  Et  ne  confervaiienc-îls  que  des 
fouvenirs  de  ces  momens  délicieux,  ils 
feroient  encore  bien  au  deiîus  de  ce  que 
peignent  les  livres.  Cependant  ce  moment 
ne  fut  pas  fans  amertume.  Rofaria  parut 
cent  fois  plus  belle  au  Prince  ,  comme  il 
lui  parut  cent  fois  pkis  aimable;  or- 
dinaire effet  de  Tabfence  ,  quand  elle  n'a 
point  éteint  Tamour;  &  tous  les  deux 
le  lailTerent  frapper  par  la  crainte  de  fc 
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perdre,  au  momenc  où  le  plaifir  les 
ralTembloîent. 

Le  Roi  ne  tarda  pas  a  fe  laiiTer  rame- 
ner par  le  Comte  ,  qui  lui  dit ,  que  les 
deux  amans  ne  fongeoienc  point  à  fe 
fëparer.  —  L'amour  doit  fe  taire  quand 
le  devoir  parle  ,  rcpondic-îl  ^  je  veux  ho- 
norer le  Prince  publiquement.  Je  m'é- 
tonne pourtant  qu'il  ne  penfe  pas  de  même, 
&  qu'il  s'oublie  dans  un  entretien  d'a- 
mour, quand  il  me  doit  un  compte  plus 
important.  Ah  ,  (Somte  !  je  gagerois  que 
c'ctoit  fa  lettre  que  j'ai  furprife  fous  les 
yeux  enchantés  de  Rofaria. 

Il  entra  fur  ces  mots,  le  Prince  s'ar- 
rncha  des  genoux  de  fa  maîtrefle  pour 
fe  jeter  aux  pieds  de  fon  maître.  Mais 
le  R.oi  frappé  de  l'idée  trifte  &  tendre 
que  ces  amans  étoient  fuit  l'un  pour  l'au- 
tre ,  &  qu'il  aUoit  devenir  le  tyran  de 
deux  âmes  innocentes,  fe  détourna  bruf- 
quement ,  indigne  contre  lui-même,  & 
égaré  par  fa  funefte  paifion.  Le  Comte 
i>!erfide  lui  repréfenta  qu'il  faifoit  affront 
a  un  Prince  digne  d'un  autre  .accueil. 
^- Comte,  dit-il,  la  raifon  reprend  fes 
firoits  fur  mon  ame.  Soyez  bien  averti 
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que  je  pardonne  leur  entrevue^  leurs  dif- 
cours  ,  leur  ivreffe  ,  leur  attitude  info- 
lente  ^  comme  des  chofes  tont-à-Fait  na- 
turelles &  innocentes.  Comment  ne  pas 
fe  mettre  aux  genoux  de  cette  fille  an- 
gélique^  &  comment  ne  pas.  être  char- 
mé d'y  voir  le  plus  grand  homme  du 
Royaume  ?  Songer  près  d'elle  â  d'au- 
tres devoirs  qu'a  celui  déplaire,  feroit. 
Je  crois ,  un  crime.  Ce  n'étoit  point  au 
Prince  à  venir  au-devant  de  moi  :  fon- 
gez-y,  Comte,  c'eft  aux  Rois  d'aller  au- 
devant  d'un  homme,  couronné  par  l'a- 
mour de  Rofaria.  . . .  Soyez  le  bien  ar^ 
rivé.  Prince,  ajouta-t-il ,  en  revenant 
de   fon  côté. 

Comment ,  lui  répondit  le  Prince  , 
accorder  avec  un  tel  accueil  une  parole  fi 
pleine  de  bonté  ?— Ne  penfez  jamais  que  je 
puifle  vous  retirer  moneftime,  Prince..., 
Si  je  me  fuis  dillraic  en  vous  voyant ,  c'eft 
parce  que  Je  vous  ai  va  occupé  tendre- 
ment y  &  que  j'ai  voulu  vous  donner  le 
temps  de  retrouver  le  ton  de  dignité  qui 
doit  en  ma  préfence,  vous  dilHnguer  de 
tous  mes  autres  Courtifans.  Oui,  certes! 
vous    m'avex  étonné!    Quoi,    mon  ami 
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Charles  à  mes  pieds,  quand  mes  bras  lui 
font  ouverts  auîli  bien  que.  mon  cœur  ? 

Le  Prince  voulut  s'excufer  fur  ce  qu'iL 
n'avoît  point  été  averti  que  le  Roi  eût 
defiré  de  Tadmettreenf-iprcfence;  mai*;  il 
lui  fut  encore  répondu  qu'on  devoit  crain- 
dre en  amitié  le  moment  où  les  iuftifiça- 
tions  paroiifcnt  nécedaires  :  que  les  amis 
étoient  comme  Dieu  ,  qu'on  doit  avoir 
toujours  préfcnt  devant  les  y  ux ,  à  qui 
l'on  s'adrefTe  dans  tous  1rs  momens.,  Se 
vis-à-vis  duquel  on  ne  fe  juftifie  jamais 
fans  être  indigne  de  lui.  Enfuite,  il  lui 
fut  demandé  compte  de  fon  ambaffade 
à  la  Cour  de  la  I^uchcfTe  d'Urbm.  Le 
Piince  avoit  été  précédé  de  lettres,  qui 
ne  lui  laifloient  plus  rien  à  dire  qiie  fur 
l'article  de  l'hymen  qu'il  avoit  conclu. 

Au  premier  mot,  le  Roi  fe  leva  com- 
me extraordinairement  alarmé.  —  Que 
dites-vous?  s'écria-t-il.  ^-Que  vous  êtes 
marié ,  Sire  ,  à  la  plus  grande  beauté  de 
l'univers  ,  à  l'héritière  de  (ept  couron- 
ries  ,  à  la  femme  la  plus  cmînenre  en 
grandes  q'jaiités,  &  la  plus  rare  en  ver- 
tus aimables.  —  Mais , Prince,  vous  avois- 
je  donné  mes  ordres  pour  me  marier  ?— ^ 
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Mais,  Sire  ,  ne  m'avez-vous  pas  revêtu 
d'à  uani:  de  pouvoirs  que  vous-même , 
pour  faire  tout  ce  qui  importeroit  au  bien 
de  vo^  états  ?  —  Maudit  foît  donc  le  po:;- 
voir  que  je  vous  ai  donne  ,  s'il  faut  qu'il 
m'en  coûte  mor^  bonheur  &  ma  vie. — 
Sire  ,  la  vie  ne  vaut  pas  l'honneur  ,  & 
je  me  flatte  que  vous  fentirez  de  quel 
poids  efl  la  parole  d'un  homme  tel  que 
moi. 

Ces  derniers  mots  irritèrent  le  Roî  ; 
cjuî  fe  retira  brufquement.  Ce  départ 
irrita  le  Prince,  qui,  cédant  à  fa  jalou- 
fie,  s'en  prît  à  Rofarîa  de  cette  contra- 
riété. Cette  injuftice  irrita  la  plus  douce 
des  âmes,  &  y  fit  naître  des  foupçons, 
qui  n'étoient  pas  moins  injufl-es.  Le 
Le  Comte  fèul ,  content  de  ces  divifions-^ 
fe  promît  de  les  nourrir.  Avec  quel 
foin  les  âmes  honnêtes  éviteroient  de  fe 
lailTer  aigrir,  fi  elles  gardoient  toujours 
préfente  l'idée  que  les  tourmens  qu'elles 
fe  procurent,  font  la  joie  &  le  fuccès 
des  méchans  qui  les  entourent. 

Le  Comte  s'empara  fî  bien  de  Tefprîç. 
du  Roi ,  que  celui-ci  commençoit  à  flot- 
ter moins  çntre  li^s  confeils  de  fon  aiuoui; 
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,  &  ceux  de  fa  vertiu  Qu'on  eft  coupable 
aux  yeux  des  amans,  quand  on  ne  ieroit 

^niéme  qu'inutilea  leur  amour!  i,e  Prince 
n'étoit  pas  loin  d'érre  tout-à-faît  odieux  , 
pui^u  il  étoit  importun.  Le  Comte  re- 
préfentoit  fans  cefle  quelques  images  du 
bonheur  de  ce  rival  _,  &  ne  perdoit  au- 
cune desoccafions,  où  il  pouvoit  en  frap- 
per les  yeux  du  Roi ,  qui  enfin  lairta  éga- 
rer fa  penfée  ,  jufqu'à  croire  que  l'hon- 
neur n'étoit  pas  plus  délicat  que  la  loi; 
&  qu'étant  libre  de  pourfuivre  un  même 
,but  avec  fon  fujet,  on  ne  pourroit  Tac- 
çufer  de  tyrannie  à  l'égard  d'une  fille 
,qullarracheroît  à  un  amour  légitime  ,  ni 
de  perfidie  à  l'égard  de  l'amitié  ,  ni  d'ou- 
.bli  à  l'égard  de  la  dignité  royale  &  per- 
sonnelle. 

Il  n'abandonnoît  prefque  plus  les  tra- 
ces de  l'infortunée  Rofaria,  qui  fouffroit 
ces  importunités  pour  écarter  la  vengeance 
d'une  tête  qu'elle  chériflbit.  Son  dépit 
la  pouffa  néanmoins  jufqu'à  fe  faire  ia- 
former  par  l'Ecuyer  du  Prince  ,  quoi- 
qu'elle tremblât  d'apprendre  des  chofes 
qui  ne  pourroient  que  lui  faire  répandre 
des  larmes  intariffables ,  puifque  rien  au 
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monde  ne  feroit   capable  de  détruire  Ion 
amour. 

D'abord  elle  effaya  d'arrêter  fes  foiip- 
çons  fur  la  DuchefFe,  &  ne  pouvoic 
croire  que  fon  amant  ne  Feût  pas,  feule- 
ment vue.  Mais  enfin  elle  fe  lailfa  frap- 
per au  rccic  de  la  beauté  de  Madame 
Claude,  elle  voulut  faire  avouer  que  le 
Prince  en  ctoit  charmé ,  qu'il  avoîc 
même  donné  de  Tefpoîr,  &  un  efpoir 
qu'on  .avoit  récompenfé  par  le  don  d'un 
diamant  ,  qu'elle  exîgeoir  que  Tomas  lui 
montrât ,  s'il  ne  l'avoit  pas  encore  remis 
à]  fon  maître. 

Tomas  ne  s'excufa  point  de  montrer 
le  diamant  qu'il  avoit  reçu- pour  le  gar- 
der ,  &  fans  que  fon  maître  en  eût  au- 
cune con^if  Iflance.  —Et  Madame  Claude 
n'a  pas  trouve  le  Prince  aimable ,  pourfuî- 
vit-elle?— Pardonnez-moî,madenioifelle, 
&  j'ai  entendu  moi-même  l'éloge  de  mon 
maître  fortir  de  fes  lèvres  :  mais  après- 
tout  ,  elle  efl  à  Ferrare ,  &  le  Prince  eft 
à  Naples  fous  vos  yeux,  —  Et  tu  me  fou- 
tîendra  que  le  diamant  n'eft  pas  pour 
lui  ?  C'eft  de  quoi  je  doute  autant  que  fi  tu 
me  difois  qu'il  n'a  pas  regardé  Madame 
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Claude.  —  Il  cft  clair  qu'il  n'a  pas  fermé 
les  yei)>:  :  mais  vous  avez  ia  tac  prompte 
a  fcimer  des  fantcmes.  Il  ne  faut  que 
ce  vice  f  oiir  gâter  le  plus  heureux  carac- 
tère :  on  ne  nuit  p.is  feulement  a  fon 
bonheur  par  cette  lufceptibiiité  ^  &  Ton 
cmpoilonne  eneore  les  plaifirs  de  tout  le 
monde,  — 

Ee  malheur  voulut  que  le  Roi  &  fon 
confident  parufTcnt  à  cette  heure  mcnie  , 
oii  Rofarria  exrminoit  encore  le  bijou  de 
l'Ecuyc^r  ,  ôc  foutenoit  qu'un  bijou  il  pré- 
cieux ne  poavoit  avoir  été  donné  que 
pour  le  Prince  de  Château-Marine.  Ee 
Roi  fit  de  cette  pierre  fatale  ,  toutes  les 
iouanges  qu'elle  méritoit  ;  &  ne  man- 
qua pas  d'obferver  ,  avec  toute  lamertume 
de -la  jaloufie,  combien  la  m.<^' de  Ta- 
niour  a;outoit  de  valeur  à  ces  merveil*' 
les  de  la  nature.  Véritablement  perfonne 
ne  poLivoit  croile  qu'un  diamant  de  Ci 
grand  prix  ,  ne  fût  qu'un  don  de  la  libé- 
ralité fimple&  fans  intérêt  de  cœur,  Ai 
autre  de   même  importance. 

Tomas,  prefque  aufli  défefpéré  que 
Hofaria  ,  réclama  fi  ingénuement  fa  pro- 
priété, que  le  Roi  feignit    alors  de   le 
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croire  ^  ëc^  voyant  au  mcaie  inilant  arriver 
le  Prince  que  ramenoit  une  cgale  jalou- 
fie,  il  failit  cette  circonllânce  pour  of-^ 
frir  le  diamant  à  une  amante  éperdue^ 
qui ,  dans  fon  trouble  ,  lailTa  prendre  fa 
main  fans  refifrance.  On  ne  fait  com- 
ment pardonner  un  jeu  fi  cruel  à. un 
Roi  connu  par  tant  de  bonté.  Il  remer- 
cia TEcuyer,  lui  promit  de  le  fatîsfaire 
avec  magnificence ,  &  fe  retira  d'un  air 
tranquille,  après  avoir  lancé  ce  coup  de 
foudre  dont  nos  deux  amans  demeurè- 
rent anéantis. 

Le  Prince  paroiffoit  terrible  dans  fon 
immobilité.  Tomas  entreprit  de  lui  par- 
ler pour  juftifier  Rofaria^  mais  Tamant 
indi'iîné  contre  cette  effronterie  d'un  vil 
complaifani:  d'amour,  ne  répondit  qu'en 
faifant  briller  fon  épée  dont  il  alloit  le 
percer.  Rofaria  courut  innocemment  à 
la  dé^enfc.  Ah  !  Prince,  lui  dit-elle,  vous 
m'effrayez  enfin  par  vos  premières  fureurs , 
l'amour  n'en  a  point  tant  qu'il  eft  ten- 
dre de  fincere;  &  quand  il  lui  faut  per- 
dre fa  confiance,  il  n'a  que  des  larmes  à 
donner  à  la  douce  illufion  qui  le  fuit  & 
qu'il  chérit  encore. 
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Le  doux  fon  de  fa  voix  ^  des  larmes 
qu'elle  répandit  en  eliet  ,  briferenc  allez 
la  colère  de  fon  amant  pour  le  réduire 
à  des  plaintes.  Ah,  SireiiL  !  s'écria-t-il , 
prétends-tu  doncni'aHalliner  de  ton  char- 
me ?  Non,  perfide;  j'ai  entendu,  j'ai 
vp,tu  ne  trouvera  plus  en  moi  que  des 
oreilles  &  des  yeux  rebelles.  • .  .  Je  ne  fais 
Il  c'elt  un  fonge ,  tant  cette  trahifon  me 
paroidbîtimpoiîible  de  la  part  de  Rofa- 
ria.  Hélas,  tout  l'uni vei's  eût  été  feduit 
comme  un  foible  amant!  Le  ciel  s'ouvre 
par  fes  yeux ,  l'innocence  ne  peut  avoir 
un  autre  langage,  ni  Tamour  des  traits 
plus  enchanteurs.  Horribles  mafques  d'im- 
poftureîhier  encore  elle  m'élcvoit  à  la  plus 
grande  gloire  d'un  amant,  elle  me  repofoit 
dans  le  fein  des  délices  ;  aujourd'hui ,  fans 
pitié,  fans  pudeur,  elle  me  rend  le  té- 
moin de  fon  infidélité-,  &  la  plus  tendre 
des  femmes  fait  jouir  du  fupplice  d'un 
homme  qui  l'adoroit.  Quel  pouvoir  a 
donc  pu,  cruelle 5  changer  votre  ame 
avec  cette  facilité  ?  Hclas  !  vous  le  voyez  ; 
le  refèe  de  mon  amour  m'égare  encore. 
Je  fiippofe  que  vous  m'avez  aimé  ,  &  , 
comme  toutes  les  autres  femmes ,  vous 

n'avez 
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n'avez  su  que  goûter  rorgneii  d'âne  ai- 
mée ;  su  qu'abufcr  ,  cacher  des  defirs  .vo^ 
]ages  ^  mafquer  des  trahirons,  diflribuer 
quelques  faveurs  înfidîeufes  qui  nouent 
notre  chaîne  &  dénouent  la  votre,  & 
flatter  une  crédule  victime  jufqu'au  mo- 
ment de  la  facrifier  à'votre  inconftance. 

Ainfi  donc  les  femmes  feront  toujours 
outragées  par  des  hommes  fenfibles  ^ 
Texcès ,  qui  ont  la  vertu  de  les  idolâtrer  , 
&  qui  ne  peuvent  perdre  qu'avec  défef- 
poîr  Terreur  qui  dîvinifoît  à  leurs  yeux 
des  créatures  douées  feulement  de  quel- 
ques perfections  humaines. 

Le  Prince  de  Château  -  Marine  em- 
porta le  refte  de  fa  colère  loin  de  Ro- 
faria.  Il  lui  reprochoit  encore  une  dilTi- 
mulation  qui  favoit  expofé  à  la  ven- 
geance de  fon. maître  ,  à  compromettre 
Ion  honneur  aux  yeux  des  jaloux;  le  R.oî 
lui-même  ,  à  s'éloigner  d'un  hymen  auiîi 
utile  à  fa  gloire  qu'à  fon  bonheur ,  en  fe 
livrant  à  un  amour  qui  alloit  rallumer  le 
feu  de  la  guerre  ,  &  replonger  le  royaume 
dans  tous  les  maux  qui  fuivcnt  les  arènes , 
les  plaifirs  &  la  mauvaife  foî. 

Voilà  donc  la  plus  aimable  de     5  if 
41    iUyricr  zj88.  I 
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mes,  la  plus  ingénuement  tendre  &  ver- 
tueufe,  transformée  en  un  de  ces  monC- 
tres  que  le  Deftin  irrité  ,  nourrît 
quelquefois  près  des  trônes  dont  il  a 
marqué  les  dcfaftres  ;  &  c'eft  Teffet  or- 
dinaire de  deux  paifions  fecretes  qui 
rivalifent.  Rofarîa  vécut  trop  long-temps 
chargée  de  cette  odicufe  renommée  ;  & 
que  faifoît-elie  durant  ces  troubles  dont 
la  caufe  étoît  fi  légère?  Egalement per- 
fécutée  par  le  Pvoi  ,  par  fon  amant  &  pair 
îe  Comte  féduflear,  elle  oiFroi^  patiem- 
ment fes  douleurs  à  l'image  du  Prince 
xîe  Château-Marine,  Elie  imploroîc  un 
rayon  de  vérité  qui  vînt  m.ontrer  a  cet 
ingrat  un  cœur  outragé  ,  toujours  plus 
fidèle  ;  fe  croyant  trahie  &  délaiffée  pour 
"Madame  Claude  ,  elle  fe  reprochoit  avec 
e^cès  .un  léger  mouvement  de  jaloufie, 
fans  fonger  à  fe  plaindre  de  Texcès  dy 
chitîhicnt  qu'elle  éprouvoit  fur  le  plus 
vain  des  foupçons,  &  qu'un  homme  gc- 
Tîéreux  adoucit  encore  après  l'évidence 
$nême. 

Tidls  fônt'Jes  aimables  fcnrimens  qu'on 
recueille  defesr  lettres  •&  de  fes  complain- 
tes^   qu'elle' ïlatoit  à^Xà  très-g^'ande  fpUr 
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tiidt  en  Vannée  de  fcs  di/graces.  Cetre 
fôKtirde  a  été  confacrée  par  l'ignorante 
piété  da  peuple  5  qui  la  nbmmoic  la  tour 
du  Rofaire,  &  qui  faifoit  fervir  a  l'ima- 
ge la  plus  révérée  des  Catholiques  un 
ornement  profane  long-tempr>  arrofé  d^$ 
larmes  de  l'amour.  On  a  cru  du  moins 
que  le  faînt  diamant  de  la  vierge  dciCar* 
mine  étoit  le  même  qui  mit  à  l'épreuve 
la  patience  &  les  autres  vertus  de  Ro- 
faria. 

Tandis  qu'elle  gcmifloîc  dans  fa  folî- 
tude,  &  que  la  difgracc  du  Prince,  fes 
fureurs  failoient  penfer  a  tout  le  Royaume 
qu'elle  triomphoit  par  lamour  du  Roi , 
la  Ducheffe  ,  Marie  d'Urbin,  réfolut  de 
fuîvre  fon  projet  ,'&  vînt  à  la  Cotîr  de 
Naples ,  pour  éprouver  le  cœur  de  rëpouic 
qui  lui  étoit  dellinc.Eîle  feule  pouvcit  ré- 
parer les  maux  qu'elle  avoît  faits  ,  &:  rame- 
ner la  raîfon  &  la  joie  dans  les  âmes  que 
fon  funefte  diamant  avoît  égarées.  Elle 
arriva,  fous  le  nom  de  Madame  Claude ,  & 
ne  put  refufer  fes  oreilles  à  tout  ce  qu'on 
îui  raconta  d'abord  dès  amours  du  Mo- 
narque. Elle  en  gémit  d'amour  &  de  fierté. 
Mais  le  caradere  de  la  beauté  eft ',  comme 

I  % 


Î96      BIBLIOTHEQUE 

celui V  des  héros,  d'être  aiguîlloné  par 
les  obftaclçs  ,  &  de  les  farpaiTei; ,  en  so- 
finiâtranc  contre  rinippfTibiHcé  même.   ^ 

Le  Roi  reçut  les  pjus  vives  alarmes  , 
&  penfa  qu'on  venoit  le  fommcf:  4e  la 
parole  qu'il  avolt  donnée  par  fon  Àmbaf- 
fadeur.  Ses  reiîcntimens  s'en  aigrirent  con- 
tre le  Prince;  mais  celui-ci  reprit  de  Tef- 
poîr  fur  la  grandeur  connue  du  caradere 
de  fon  maître  :  il  fe. flatta  que  le  refpcâ 
de  fes  devoirs  &  de  fa  couronne  rentre- 
roîent  viflorieufement  dans  fon  ame. 
Quant  kRofaria,  la  chronique  n'exprime 
ici  que  des  craintes.  Ce  fut  alors  qu'elle 
pleura  fon  rigoureux  amant ,  &  qu'elle 
îe  crut  immolée  fans  retour  dans  un. cœur 
Réduit  par  la  faveur  &  la  bcauxé  de  Ma- 
jdame  Claude. 

Toute  la  Cour  étoît  en  effet  préveifte 
par  le  renom  de  fa  beauté^  &  cependant 
lorfqu'on  la  vit  paroître  ,  on  fut  encore 
dans  l'admiration  d'un  fi  grand  éclat. 
Mais  elle  ne  demeura  pas  moins  frappée 
des  qualités  extérieures  du  Roi  ,  qui 
lui  parut  auffi  bien  quelle,  enrichi  ;de 
de  tous  les  dons  de  la  nature.  Leur  en^ 
trevue,  qui  fe  fit  publiquement ,  cil  digne 
âe  remarque. 
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Elle  remit  les  prétendues  lettres  de 
la  Ducheîle,  qui  ne  contenoient  rierï 
qu'une  recornmandaiion  d'honorer  Ma- 
dame Claude  fur  le  pied  de  la  Ducheiie 
elle-même,  &  de  Tarrêter  à  la  Cour  de 
NaplcS  ,  âuili  long-temps  qu'elle  n'auroie 
pûkît  à  montrer  des  ordres  contraires. 
Après  avoir  lu  _,  le  Roi  lui  fit  un  corn- 
pliment  far  l'avantage  de  poiî'eder  à  fa 
Cour  une  telle  merveille  de  beauté,  & 
lui  ailigna  les  appartemens  de  fa  fœur^ 
i'infante.  Puis  il  voulut  fe  lever  enfuite  ^ 
&  terminer  la  cérémonie, 

—  Pardonnez ,  Sire,  lui  dit  Madame 
Claude ,  ôcfouffrez  que  je  fupplée  de  mes 
difcours  à  ces  lettre^  trop  fuccintes  rj^er» 
aides  ordres  particuliers.  Jamais  les  fem-- 
mes  du  ran^  &  du  caraclere  de  ma  iiiaî- 
treUe ,  ne  traitent  de  leur  mariage  de* 
bouche  ni  par  écrit.  C'eft  par  ma  voiîC 
qu*ellc  veut  expliquer  fes  intentions.  Etr 
je  commence  par  accufer  votre  Majeilé 
de  bien  peu  d^cgards  pour  la  Souveraine' 
que  je  repréfente  devant  vous.  — 

Le  Roi  répondît  afTez  fechemenr.  — * 
Et  pourquoi  dorrc.  Madame  Claude?—- 
Parce  que    c'^  un  oubli   indigne  à\m 
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Prince  aufîi  grand  &:  aufïi  galant  que 
vous,  de  ne  pas  vous  faire  informer  du 
premier  de  tous  les^  points  dans  une  af- 
faire de  la  nature  de  celle  qui  m'amène^ 
t-  .Qu'ai- je  donc  oublié.  Madame  Clau- 
de? —  Eh ,  mais.  Sire,  de  demander  des 
nouvelles  de  la  famé  de  ma  maîtrefîe^ 

Le  Roi  (omit  de  bonne  grâce,  &  de- 
manda fi  par  malheur  elle  ne  fe  porteroîc 
pas  bien  ?  —  Pardonnez-moi ,  Sire  ,  mais 
il  eût  été  plus  gracieux  de  prévenir  mon 
cblervation.  Je  remarque  d'ailleurs  tant 
de  réfeive  dans  vos  paroles,  que  je  pour- 
rois  y  voir  le  figne  de  quelque  répugnance 
à  parler  d'elle.  — Le  Roi,  qui  le  fentoit 
prêt  à  fe  déclarer,  crut  terminer  un  en- 
tretien qui  le  fattguou,  en  afFurant  qu'il 
ellimoit  trop  la  Duchede  pour  en  parler 
avec  peine.  Quelle  femme  au  moiide  fup- 
porteroic  tant  de  froideur  ? 

—  Sire,  dit  Madame  Claude,  il  me 
femble  que  c'eft  ne  vous  acquitter  que 
d'un  devoir  commun  à  Tégard  de  ma 
niaîtreffe.  Sa  beauté ,  fon  mérite ,  les 
fept  couronnes  qu'elle  vous  offre ,  fuf- 
fifent  pour  lui  donner^un  droit  fur  Tef- 
time  de  l'univers,  Inflruît^  comme  vous 
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l'êtes  ,  du  choix  qu'elle  a  fait  de  vou5 
parmi  tant  d'autres  Souverains  ,  à  la  leule- 
condition  de  voir  au  moins  des  marques 
de  votre  galanterie;  vous  pouviez  l'aider 
à  fe  tromper  à  la  veille  d'un  hymen  ,  ^ 
je  m'étonne  que  v©us  ne  l'ayez  pas  fait* — 
Le  Roi  perdit  alors  toute  patience  & 
toute  confîdératîon ,  difant  qu'il  eût  été 
capable  d'amour  même  ,  s'il  avoit  pu  fe 
croire  digne  de  la  Duchefle-,  mais  que 
cet  hymen  ayant  été  projeté  fans  fon 
aveu,  &  engagé  fans  fes  ordres  ,  parle 
Prince  de  Château-Marine  ,  il  fe  croyoît 
quitte  envers  la  Dachelfe  de  tout  autre 
égard  que  ceux  qu'il  devoit  a  fon  rang: 
&  à  fon  fexe.  Madame  Claude  fe  leva  à 
cette  réponfe,  avec  la  plus  grandie  dignité  j 
ajoute  qu'elle  n'a  pas  befoin  d'auu-e  ré- 
ponfe;  que  la  DuchefTe  avoic  en  effet  foup-- 
çonné  que  le  Prince  de  Château-Marine' 
l'abufoit  j  &  que  fon  voyage  n'avoit  eiî 
pour  but  que  de  vérifier  cette  odieufe 
conduite  :  qu'un  plus  long  féjour  deve- 
iioit  inutile  ;  qu'elle  rendoic  à  la  fois  les= 
paroles  de  paix  &  d'hymen,  &  qu'elle' 
'fauroit  punir  Iq^aître  mâniftre  ,  malgré' 
Pappuid'un  iiiflpKquedemauvaife  fiiie- 

1  4 
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—  C'en  eft  iiop  ^  s'écria  ie  Prince  de 
Charean-rvlarinc  !  £c  par  oir  a-t-on  pu 
croire  que  j'endurerois  encore  d'être  of- 
fenfé  dans  mon  honneur,  quand  on  m'a 
ravi  le  prix  de  mes  fervices  &  le  bon- 
heur de  ma  vie  ?  Quoi  _,  c'efl:  vous.  Sire  , 
qui  vous  cîes  fait  le  compagnon  de  mon 
enfance  ,  qui  m'avez  confié,  avec  vos  ar- 
mes, les  plus  honorables  entreprifes;  avac 
vos  fceaux ,  les  fecrets  les  plus  importans 
de  votre  royaume  ,  &  fouvent  les  rênes 
mêmes,  avec  tout  votre  pouvoir j  vous 
qui  me  difiez  :  «  tu  ne  fais  que  pour  toi, 
3>  en. travaillant  pour  mes  peuples  &  ma 
»  renommée  ;  fers  ton  ami ,  &  Re  me 
a  laifles  de  la  qualité  de  maître  que  la 
»  puiflance  d'ufer  avec  toi  de  toute  ma 
3?  générofité;  «  C'elt  vous  ,  dis-je  ,  qui 
voulez  me  déshonorer  au  prix^d'un  men- 
fonge  5  vous  qui  déliez  la  langue  auda- 
cieufe  d'une  femme  pour  me  nommer 
traître  à  vos  oreilles.  Quel  génie  de  cor- 
ruption s'enhardit  donc  jufqu'à  empoi- 
fonner  la  bouche  des  Rois ,  &  à  tranf- 
former  leurs  paroles  en  un  vil  langage 
de  fcduâion?  ^Ê^- 

Mlîheur    en    effet,  pWïuivit  -  il ,    à 
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l'homme  qui  fe  fie  fur  un  autre  homme; 
les  fages  le  réprouvent ,  &  le  ciel  le  châ-^ 
tîe  par  fon  erreur.  Ne  croyez  pas  pour- 
tant ,  Sire  ,  qu'il  foie  en  votre  puiffance 
de  m'ôter  un  atome  de  ma  loyauté  &  dé- 
mon honneur.  La  renommée  publie  la 
honte  des  Rois  en  même-temps  que  îe? 
malheur  de  leurs  viciimes.  Oui,  Ton  s'en- 
tretiendra de  la  honte  de  votre  choix ,  on; 
de  la  honte  de  votre  injuftice;  &  ma  con- 
duite vous  laiffera  fans  excufe  au  tribu- 
nal de  tous  les  grands  cœurs.  Je  connois 
la  caufe  de  votre  ingratitude  y  vous  auriez; 
trop  a  rougir  ,  fi  je  la  révéloîs  ,  &  vous- 
aure;^  encore  une  grâce  à'  rentrer  h 
mon  amitié  du  filence  qu'elle  m'impofe^ 
mais  vous  fouffrirez  que  j'attefte  ici ,  de- 
vant Madame  Claude ,  afin  qu'elle  le  rende 
à  fa  Souveraine  y  que  je  ne  fuis  point  uh' 
traître  ,  &  que  je  ne  fuismalheujreux  qao^ 
pour  l'avoir  trop  bien  fervie.  — - 

A  ces  derniers  mots  qui  touchoient  iir>e- 
blefliire  trop  vive ,  le  Roi  ,  qui  avoit  at*- 
tendu  avec  modération  la  fin  de  ce  dif-*- 
cours  ,  ne  put  enfin  fe  contenir ,  ^  àonn^ 
Tordre  d'e  fe  |aim*  de  la  perfonne  d-.w 
Pi  Ince  y  de  le    faire  mmirrir'   fcms*  Tes? 
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poignards. .».  Le  Comte  perfide  obéit 
aufîi  promptement  qu£  rcclair  pour  va- 
1er  k  la  pour  fuite  du  Prince  qui  s'ëchap^ 
poit.  Cette  promptitude  défarnia  le  lloi- 
qui  révoqua  fon  ordre  avec  vivacité  ,& 
couronna  fa  clémence  par  cette  belle  pa- 
role, ce  Perfonne  ne  nicriie  châtîment 
»  pour  fe  livrer  indirectement  méîiie  à 
3:)  l'es  douleurs.  Les  grands  hommes  fe 
3>  fentent  trop  :  mais  les  Rois  fe  croyent 
ix  trop  aulli.  »» 

Le  Prince  dévore  de  Jaloufie  ,  de  co- 
lère ,  &  croyant  fa  perte  sûre,  réfolut 
de  fe  perdre  en  amant  _,  ou  defe  fauver  en 
homme  de  courage.  Il  voie  en  défefpéré 
h.  la  folîtade  de  Rofarîa  qui  le  voit,  qui 
palpite  de  plaifir  Se  qui  pleure.  — II  eft 
temps ,  Madame,  de  terminer"  vos  maux 
o:  les  miens  ^  remettons  autre  part  votre 
jiiliîMcation  ou  la  mienne  ^  nia  tête  eft- 
pourfuivie  :  fi  vous  préférez  une  couronne 
à  mon  amour  ,  je  vous  approche  du  RoT 
par  le  don  de  tous  mes  biens  ,  &  ne  vous 
demande  que  de  veiller  au  refpeû  de  ma 
lucmoire ,  il  vous  pi:çférez  ma  mifere. . .  * 
Il  ne  fut  pas  po{îible*a  cette  gcnéreufe 
amanft  de  le  kiifer  pourfuivre.  Elle  tombe 
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à  fcs  genoux,  fondant  en  larmes. —Et 
quand  ,  lui  dit-elle,  de  cette  voix  fi  tou- 
chante ,  quand  m'avez-vous  vue  balancer 
entre  une  coutonne  &  vos  rigueurs  ?  Quand 
m'avez  vous  vous  vue  afpirer  au  prix  de 
ma  perionne  ,  plutôt  qu'à  la  récompenfe 
de  mon  amour?  Ah,  fi  votre  naiffance^^ 
eût  ctc  humble  comme  la  mdenne ,  cher 
Prince  ,  fi  vous  euillez  été  pauvre  ,  j'eufje 
été  plus  heureufe  en  vous  aimant.  Mais 
j'oublie  tout  y  j'oublie  que  vous  m'avez 
long-temps  oubliée:  dites-moi  ,  ce  qu'il 
faut  faire.  -- 

Alors  il  lui  déclara  qu'il  faroît  fuir;, 
emporter  de  fa  patrie  l'indigence  &  l'op-- 
probre,  &  fe  condamner  à.  vivre  julqu'a- 
la  mort,  fugitifs  &  profcrits  de  terre  en 
terre  étrangères.  Mais  qu'en  fuyant,  il 
falloir  renvoyer  à  l'ingrat,  au  féducleur,. 
au  tyran  ce  diamant  vil  qui  troubleroit 
toujours-  fa  penfée  tant  qu'il  feroit  en^  la^ 
puiffance  de  Rofaria.  Puisqu'il  ne  pouvoir 
fe  veng.er  autrement  du  perfécuteur  ,,  îE 
vouloit  le  confondre  par  cette  rellitutîon^ 
qui  lui  apprendroit  qu'un  homme  de- 
cœur  fait  fûutenir    fes  droits   contre  to 

t  6^ 
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vengeance  armée  de  tous  les  pouvoirs  du 
monde, 

Rofarîa,  quî  n'avoîc  reçu  ce  bijou  fii- 
nefte  que    par  refpeft ,  le  rendit  avec  dé- 
lices -,   mais  le  Comte  Robert  avoit  fuivî 
de  Tes  yeux  maudits  la  trace  du  Prince  ^ 
il  étoît  revenu  pour  avertir  le  Roi  qui  lut- 
toit  encore  contre  Telprit  &  la  beauté , 
contre  fa  parole  &  fon  intérêt ,  c'eft-a- 
dire  ,  contre  Madame  Claude.   Ils  arrî- 
Tereïit  tous  au  moment  de  la  plus  douce  , 
îvrefïe   de  Rolaria.     C'eil;  une  jouilTance 
•vraiment  furnnturelle  que  celle  d'un  amant 
qu'on   retrouve  après   l'avoir  cru   perdu. 
C'eft   un   tréfor  dans  quelqu'état  qu'on  le 
retrco^e^  les  facrifices  ne  coûtent  rien  , 
on  aime  îDteux  encore  !e  retrouver  ac- 
cablé de  dîij^races  ;  car  on  aune  bien  peu  ,. 
quand  on  n'aime  que  le  bonheur  de  fon 
amant  ou  'de   fli  maîtrcire. 

Quel  furprife,  6  ciel!  Rofarîa  tenoît 
la  main  du  Prince;  elle  piaçoit  le  dia- 
mant à  fon  doigt,  &  lui  difoit:  ce  écrivez 
5>  au  Roi  que  je  l'ai  reçu  pour  gage  de 
n  fa  prcteâion  facrée^  &  que  je  vous  i'aî 
5>  rendu  comme  gage  de  mon  inviolable 
»   fidélité.  » 
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Tous    Fentendirent  ;   les  yeux  du  Roi 
ëtîncelloient    de     jaloufie  ,     le    Comte 
fe   crut  au  nionient  d'abîmer    le    Prin- 
ce.  —  Modérez  -  vous ,     Sire  ,     dit  -  il , 
deux  inlolens   ne    doivent    pas    troubler 
votre  tranquillité.  —  O  paffion  ,  s'écria  le 
Roi  !  piîiique  ta  puiflance  eft  fi  terrible  ^ 
je  veux  m'en  délivrer.  Charles  ,  fois  donc 
Je  pofîeiilur  de  ce  tréfor  ,  puifque  tu   en 
es    atfamé  ^  je  t'en  conjure  ,    laiffes-moî 
ma  gloire  entière    &   fan^    mélange  de 
foibleiîè.    Et  vous  ,  horriblement  ingrate  • 
au  plus  tendre  amour  ,  vous,  trompeufe 
image  de  îa  douceur  &  de  la  fincériré, 
trop  fimple  &  trop  célefte,  puifque  voi^s 
n'êtes  pas  née  pour  unir   votre  cœur  au- 
mien^   ingrate  Rofaria,  donnez  a  Tinf- 
tant  même  votre  main  à  votre  amant. . ,. 
Ne  vous  troublez  poîlt,  les  airs  ont  déia 
difperic  mes  fureurs».  »  .Je  fuis  tranqriille  : 
donnez  votre  main  au  Prince  de  Château- 
Marine.  ...  Et  toi ,   Charles ,    tu    parois 
trembler  !  trembles  en  t'Q.et  de  laiffer  écou- 
ler  ce  moment.    Comme  tu  .vas    te  re- 
pentir de  m'avoir  inlulté,,  quand  tu  verras^ 
que  le    facriSce   que    je  te  fais    m'aura^ 
coûté  la  vie,  — 
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.Cette  crife  de  générofité-  fut  prolon- 
gée, comme  on  peut  le  croire  ,  par  les- 
ïo'ins  de  la  Diicheffe ,  &  dura  tout  le- 
temps  qu'îi  falloir  pour  la  célébration  de 
cet  hymen  fî  inattendu.  Mais  on  a  vu 
des  malades  en  frénéfie  fe  jeter  dans  les 
flammes  ou  dans  les  précipices ,  &  re- 
trouver des  douleurs  plus  aiguës  que  cel- 
les qiii  leur^paroiffoient  infupportables. 
Le  Roi  ne  tarda  pas  à  fe  repentir  &  à 
s'accufer  d'avoir  rendu  lui-même  fon  état 
irrémédiable. 

D'un  autre  côté  ,.  ces  d^ux  époux  ,  qui 
avoîent.tanc  defiré  d'être  unis,  vivoient 
plus,  malheureux  qu'ils  n'avoient  encore 
été.  Les  foLicis  qui  dévoroient  le  Roi 
n'étoient  qu'un  foible  retour  de  ceux  qu'il 
donnoit  au  Prince.  Le  ferpent  de  la  ja- 
loufie  s'étoit  irrité  dans  fon  amej&  l'on 
favoit  que  depuis  plufieurs  mois  d'un 
hymen  fu-nefte  ,  l'infortunée  Rofaria  n'a- 
voit  pas  encore  goûté  la  douceur  de  fe 
voir  toucher  Ja  main  par  fon  époux. 
Ils  foupiroîent  Pan  à  côté  de  l'autre  y 
&  ne  fe  parloient  point  :  quel  fupplice^ 
que  de  fe  taire  &  d'aimer  h 

Ces-  bruits  étoient  encore  exagérés  par 
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le  Comte  aux  oreilles  du  Roi  toutes  les. 
fois  que  la  paffion  les  lui  livioit.  Il  ofa. 
flatter  un  amant  trop  foible  ,  jufqu'à  lui 
foire  entendre  que  nulle  femme  n'écoit 
limple  fans  un  artifice;  que  RofarLi  fur- 
tout  étok  très-habile  en  ne  le  donnant 
point  pour  entendue;  que  5.  n'ayant  pu 
raifonnablement  efpérer  d'étxe  élevée  juf- 
qu'à  la  couronne,  elle  n'avoit  reclierchë 
un  mariage  honorable  que  pour  échapper 
à  Topinion  qui  pourfuic  les  amours  libres  ^ 
qu'ulle  avoit  même  encouragé  l'amour 
du  Roi  en  ne  le  rebutant  point ,  &  qu'un 
amant  moins  aveuglé  d'héroïfme  auroit 
compris  tout  le  myflere  de  cette  con- 
duite. Voilà  par  quel  art  il  Tint  à  bout 
de  rendre  au  Monarque  le  plus  coupa- 
ble efpoir  ;  &z  voilà  Rofaria  menacée  de 
bien  plus  grands  périls  par  un  amour 
qui  a  rejeté  le  frein  de  la  délicatelTe. 

—  Oui  _,  OUI.,  s'écria  le  Roî  :^  je  hais  le 
Prince  &  j'adore  fcn  époufc ,  je  ne  dois 
plus  balancer  entre  la  perte  de  m.a  vie  &. 
la  conquête  decetobjct  charmant.  —  Son»  ' 
gez  pourtant,  lui  dit  le  perfide  ,  que 
vous  trouverez  toujours  un  obflacle  in»- 
vincible.  dans  la  préicnce  de  Tcpoux  ;.  & 
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comme  votre  Majefté  n'a  point  une  de 
ces  âmes  pnfillanîmes  qui  ont  befoin  de 
fe  cîrconfcrire  dans  le  cercle  des  opi- 
nions y  j'oferois  ajouter  a  l'idée  qu'elle 
vient  d'énoncer  fur  l'alternative  de  périr 
ou  de  triompher.  —  Et  qu'ajouteriez-vous  > 
—  Sire,  que  vous  ne  devez  pas  même 
balancer  entre  vos  jours  facrés  &  ceux 
d'un  fujet  indocile  ^  ingrat,  déjà  rebelle 
dans  Je  cœur  ,  &  affez  puîITant  pour  lever 
l'étendart  contre  vous.  — 

On  ne  peut  s'empêcher  d*admîrer  ce 
Léopold  ,  ce  grand  Roi  de  Naples  ,  & 
de  le  plaindre  d'avoir  été  une  des  viâi- 
mes  delà  plus  défordonnée  des  paffions,. 
«  L'amour  ne  demande  que  des  con- 
5>  feils  déraifonnables  :  l'honneur  n'en 
w  donne  que  de  féveres.  Malheur  a  tout 
sr  infenfé  qui  fe  laifTe  confeiller  félon 
33  fon  goût.  Un  fujet  loyal  fait  fon  hon- 
«  neur  de  celui  de  fan  Roi ,  &:  brave  fa 
5r  difgrace  plutôt*  que  de  fouffrir  qu'il 
î>  s'aviîiffe  aux  yeux  des  autres  nations^ 
»  Quel  cas  peut-on  faire  de  la  Noblefîe 
35  d'un  Royaume  dont  le  Roi  cft  nléprifé  ? 
«  Comte ,  le  plus  honnête  homme  peut 
»  être  entraxaé  hors  de  foi  par  une  paC- 
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yy  (îon  naturelie comme  celle  dei'amoiir  ;, 
»  mais  ridée  du  crime  le  tepoulïe  en 
>3  lui-même,  Ailez  dire  au  Prince  que 
»  je  Tattends  a  ma  table,  &  ne  repa- 
»  roiiTez  jamais  à   mes  yeux.  » 

Il  ne  manquoit  au  malheur  du  Prince 
de  Château-Marine  que  de  voir  le  Roî 
fe  rapprocher  de  lui.  Ce  nouvel  honneur 
qu'on  vint  lui  annoncer  ,  ne  fit  qu'irriter 
fa  jaloufie  contre  cette  vile  afluce  (^un 
Monarque  vis-à-vis  de  fon  lujet.  Sa  ten- 
dre époufe  favoit  enfin  que  Madame 
Claude  étoit  innocente  déroutes  fes  doub- 
leurs. Maïs  ce  n'étoic  pas  une  moindre 
peine  pour  elle  de  fe  voir  expofée  à  des 
foupçons  que  toute  fa  conduite  auroît  du 
diffiper  ;  &  la  plus  vive  de  toutes  étoit  de- 
ne  pouvoir,  au  prix  de  fon  bonheur  même, 
rendre  (on  époux  heureux. 

Elle  ne  vit  dans  cette  invitation  du 
Roi  qu^un  retour  à  la  vertu  ,  d'où  -fuivroit 
la  réconciliation  de  deux  cœurs  généreux  , 
la  paix  &  la  fin  de  tant  de  fouffrances. 
Mais  le  Prince  après  Favoir  vue  répan* 
dre  devant  lui  ,  dans  les  termes  les  plus 
naïfs  j  la  joie  que  lui  caufoît  un  tel: 
efpoir  ,    fe    montra   fombre  comme  la 
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jaloufîe  même.  Il  la  fit  trembler  fous  fon 
regard  ^  &  après  un  moment  de  réflexion 
fiiiillre  ,  trop  amoureux  pour  ne  pas 
s'enflammer,  maïs  trop  fier,  comme 
cpoux,  il  dédaigna  de  s'expliquer  ,  &  la 
chaffa  cruellement  de  fa  préfence.  Elle 
fe  retira  ,  en  lui  difant  ,  que  puifqu'elle' 
avoit  fait  une  faute,  elle  aliok  la  pleu- 
rer jurqu'à  ce  qu'elle  lui  fût  pardonnée,. 
Il  demeura  auffi  infenfible  à  fon  départ, 
qu'à  cette   douceur  angelique. 

Dans  cette  difpolitioii  d'esprit,  oii 
il  envifageoit  toutes  les  circonilances  de 
fon  mariage,.  6c  oiiil  aîtribuoit  la  géné- 
rofité  du  Roi  à  k  crainte  de  fe  voir  en-^ 
lever  l'objet  de  fa  lâche  paluon /Madame 
Claude  vint  le  trouver  elle-même  ,  avec 
des  vues  qui  tendoient  à  la  fatisFaclion  de 
tout  le  monde.  Elle  iniîruifit  le  Prince 
de  la  partie  de^  ce  projet  qui  le  regar- 
doit;  c'eft-h-dire  qu'après  avoir  fortifié 
tous  fes  foupçons ,  elle  lui  perfuada  de 
sfeloigner  promptement  de  la  Cour  avec 
fon  époufe»  lui  faifant  comprendre  qu'elle 
réufliroit  mieux  à  préfenter  au  Roi  les 
chaînes  de  l'hymen,  quand  on  auroit  ccartd 
Tobjet  de  fon  amour. 
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Et  fuivant  avec  rapidité  la  même  idée  ^ 
elle  s'empara  de  l'ame  obcifTante  de  Ro- 
faria  ,  qui  ,  relevée  par  fes  confeils  éner- 
giques ,  ne  tarda  point  à  fe  rendre  cou- 
pable d^une  faute  plus  réelle  aux  yeux  de 
fon  époux.  Tel  efl:  le  fort  de  la  docilité 
fous  l'empire  des  pallions ,  de  fe  facri* 
fier  fouvent  fans  réuffir  à  plaire  ,  ou  du 
moins  fans  pouvoir  être  flattée  par  Taveu 
de  la  fatisfaclion  qu'elle  donne. 

Elle  vînt  au  Palais  folliciter  une  grâce 
du  Roi,  une  feule  grâce  dans  tous  le 
cours  de  fa  vie  infortunée.  Il  faut  que 
Thomme  foît  né  cruel ,  puîfqu'il  n'éprou- 
ve qu'un  fentîment  perfonnel  à  la  vue 
de  la  beauté  dans  les  larmes,  Rofaria 
parut  au  Roi  fî  belle  dans  fa  douleur, 
qu'il  jura  de  ne  rien  accorder  ,  fi  elle 
ne  demandoît  qu'une  grâce  facik  &:  com- 
mune. 

Voici  dans  toute  fa  fimplicité  îngé- 
'nieufe  le  difcours  de  la  plus  fidelle  des 
époufes  à  un  grand  Roi  fon  fédudeur. 

»  Hélas  ,  Sire,  daignez-vous  fouvenîr 
»  de  votre  enfance.  Le  Prince  Charles 
n  étoit  alors  votre  ami.  J'entrois  à  peine 
»  dans  l'âge  de  la  tendrefle  ,    &  je   lui 
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?>  engageai  ma  liberté  ,  avant  que  d'en 
w  jouir  moi-même.  Notre  innocent 
»  amour  ne  fit  que  croître ^  avec  un  tel 
n  accord  de  nos  âmes  ,  que  ni  l'un  ni 
»  Tautrcneput  le  croire  plus  tendre  ,mal- 
w  grc  nos  efforts  pour  nous  donner  cet 
jî  avantage.  Vous  nous  avez  unis  par 
3î  votre  bonté  royale  &  par.  pitié  fans 
V  doute  pour  nos  peines..  Daigne  lecit^î 
5>  vous  récompcnler  en  une  gloire  éter- 
>5  nelle  de  tout  le  bonheur  que  votre 
»   intention  nous  préparoit  ! 

5>  Aujourd'hui,  Sire^  ce  bonheur  qui  nous 
»   foarioic  à  l'autel  nous  ne  le  retrouvons 

point  dans  le  fecret  du  lit  conjugal.  Mon 
>3  cpoux,  qui  s'eft  montré  fi  loyal  &  ,  j'ofe 
»  dire,  fi  grand  à  votre  fervicV,  doit  mour- 
»  rir ,  je  crois ,  des  chagrins  qui  font  fur- 
»  venus  a  votre  Maiefté.  Il  s'en  afflige 
»  Jufqu'à  craindre  d'y  avoir  contribué 
99  de  ia  part^  &  cherche  dans  toute  fa 
p  conduite  rocçafion  ou  ih  auroit  été 
»  moins  heureux  a  vous  fervîr. 

jj  Oh^  Sire!  mon  époux  n'efi:  pas  le 
»»  feul  qui  foufîre  de  vos  ennuis.  Rendez 
»  à  tous  vus  fujets  le  bonheur  qu'ils  n'ef- 
»  perent    que   du    vôtre.    Une    auguile 


» 
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«  Epoufe  s'offre  à  -vouSj  enrichie  de  tons 
i>  les  dïarmes&^ de.  tories  les  vertus. 
»  Lâiilez  lui  ^ïÛi^ercQS  r.i;n2:es  qui  obf- 
5>  curciflent  votre  graide  anie;  &  que 
*»  tput  votre  royaume  retrouve  la  joie 
yy  dans  kl  fatisfaétîon  qui!  vous  délire* 
55  Tel  eft  4a  grâce  que  je  venois  inipîo- 
5>  rer  ^  Sire;  &  que  vous  m'avez^  ac- 
>?  cordce.  55 

Le  Roi  demeura  frappé  de  ce  difcours 
où  il  démêloit  ,  au  travers  de  toute  Ici 
grâce  ce  la  fenfibilité  ,  un  refus  f^rme 
d'écouter  jamais  fon.  amour.  Déchiré 
jufqu'au  fond  de  l'ame,  il  voulut  encore 
lui  demander  avec  tendrefTe  comment 
elle  ctoit  affez  bonne  pour  s'intérefîer  à 
'çQ  point  au  bonheur  d'un  époux  qui  la 
méprifoit.  Elle-  lui^rëporidit  qu'évidem- 
ment on  avoit  trompé  faMajefté.  Qu'un 
iTiari prudent refpeéie toujours  fa  femme, 
Icrs  même  qu'elle  n'auroit  aucun  mérite 
à  fes  yeux ,  de  même  qu'unefemme  d'hon- 
neur ne  fe  plaint  jam^iis' de  fon  époux  ,  • 
pas  même  k  lui^  &  fe  borne  à  déplo- 
rer fon  infortune.  Mais  ils  n'étoient  dans 
ce  cas  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils  s'aimoient , 
&  les  chagrins  de  fa  Majefté  méloient 
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feulement  une  amertume  cruelle  aux  dé- 
lices qu'ils    epiouvoient  à  s'aJmer. 

— -  Allez  ^  Madame,  repondit  le  Roi , 
&  dites  à  votre  heureux  époux  ,  que  le 
plus  grand  de  mes  chagrins  cft  de  le 
favoir  dans  une  erreur  qui  nous  outra- 
geoic  tous  les  trois,  Célefle  Rofarîa,  vous 
remportez  fur  mon  ame  le  dernier  de 
vos  triomphes  &:.  le  plus  glorieux.  Je  ne 
m'explique  pas  mieux  devant  Madame 
Claude.  Mais  on  verra  bientôt  fi  Ton  a 
dû  douter  de  ma  fincérité^  &  déshono- 
rer la  caufe  de  mes  douleurs.  — 

Effedivement  il  s'irrita  contre  lui- 
même  de  voir  qu'il  lui  fallût  tant  de 
fecouffes  pour  le  pouffer  à  la  vertu  ; 
&  de  quelle  grandeur  fe  flatteroit  un 
enfant  élevé  fui*  les  bras  d'autruî.  Le  mé- 
rite de  Tobéiffance  ne  peut  flatter  qu'une 
ame  ordinaire;  &  l'on  n'eft  point  grand 
â  ne  remplir  que  fes  devoirs.  Cette  idée 
fut  le  germe  d'un  projet  où  la  force  de 
î'ame  s'unit  à  toute  la  délicateffe  des 
fentimens. 

Cependant  la  plus  charmante  des  épou- 
fes  fe  laiffoit  doucement  aller  vers  Tef- 
poir^  depuis  fa  dcmarcfee.  Le  ver  du  cha- 
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-grin  nctoli  pas  encoie  ranalié  dans  (on 
cœur  y  iiiais'  q,iîelc^!jes.  rayons  de  gaieré 
conmiençoient  à  refleurir' fcn  doux  vi- 
fage  :  elle  pouvoit  chanter  dans  le  filence 
de  fa  folitudej  chanter  coniiiîe  tx>us  les 
mifcrables  qui  paroifîent  un  moment 
ranimes  par  le  pjaifir  ,  mais  qui  re- 
viennent à  leurs  larmes  accoutumées  à 
la  fin  de  leur   chanfon. 

Le  Prince  à  qui  elle  avoît  fait  myf- 
tere  de  fa  vifîte  au  Roi ,  &  qui  venoit 
dVn  apprendre  la  nouvelle  fans  la  caufe, 
Ja  furprit  en  ce  moment  de  tendre  con- 
folation.  On  croiroit  qu'il  eft  unedeftince 
qui  e>:pofe  les  créatures  les  plus  naïves  à 
toute  rinjuftice  de  la  prévention.  Rofaria 
■  chantoit  ce  couplet  qui  avoit  le  plus  fatal 
rapport  à  fa  fituation. 

L'Aigle  de  Lcopcld  n'ef}:  pas  toujours  terrible  : 
Quoiqu'il  foit  aux  affronts  fenfîble 
Il  eft  j lifte  dans  Tes  fureurç. 
Jl  fait  la  guerre  à  qui  îe  brave  : 
De  qui  iui  plaîc  il  çft  efcîave  ; 
^  Une  fauvetCG  en  Tes  malheurs 

Une  fauvette  helas!  bien  pli^  tendre  que  belle 
A. trouve  fous  fon  aile 
La  fin  de  Çqb  douleurs. 
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On  ne  fait  quelle  elpece  de  fureur 
.  mélee  d'nutant  d'amour  que  de  cruauté^ 
porta  le  Prince  fur  elle  avec  Ja  rapidité 
d'un  vautour.  Cette  chanfon  étoit  dans 
la  bouche  de  tout  le  monde  k  1  occa- 
fîon  d'un  afte  de  gencroiité  du  Roi. 
L'amant  oublie  tout  ;  il  faifit  fa  femme 
dans  fes  bras,  Ja  ferre  contre  fa  poitrine 
avec  violence  ,  en  lui  fermant  la  bouche 
d'une  main  déféfpérée  &  meurtrière , 
puifqu'il  faut  le  dire.  Elle  étoit  pref- 
c]ue  étouffée  lorfqu'il  fe  remit  ,  à  Tar- 
rofer  de  fes  larmes ,  à  la  couvrir  de  fes 
baifers  ,  à  pouffer  des  cris.  ~La  tendre 
vîélinie  ,  en  reprenant  fes  fens  ,  appelle 
de  l'aide  par  un  premier  cri  de  la  na- 
ture :  l'appartement  fe  remplit  de  té- 
moins confiernés  ,  &  le  Prince  tout-a- 
fait  hors  de  îui-mcme,  ne  ceffe  de  ré- 
péter ,— -  je  dors  ^  je  dors  ;  il  eft  impof- 
iible  de  porter  la  main  fur  cette  créa- 
ture divine  fans  un  délire  &  fans  un 
rêve.  — 

L'éclat  de  cette  horrible  fcene  reten- 
tît jufqu'au  Palais  du  Roi.  Il  en  fortit 
précipitaiiiTiient  iavec  Madame  Claude  , 
qui  crut  <jue  la  vengeance  le  portoît  au 
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fecoiirs  d'une  rivale.  Elle  lui  repréfenra  - 
vivement  qu'il  alloit  compromettre  fa 
dignité  ^  &  violer  même  fa  parole,  — 
Madame  Claude  ,  lui  répondit -il,  n'a- 
vez vous  point  écrit  à  la  DuchefTe  votre 
Souveraine?  —Oui  ,  Sire,  elle  fait  auffi- 
bien  que  moi  Taffronc  que  vous  lui 
faîtes ,  &  pour  qui  vous  ofez  le  lui 
faire.  — Vous  l'avez  trompée,  Madame 
Claude.  —  Comment,  Sire!  prétendez* 
vous  me  tromper  moi-même  contre  le 
rapport  de  mes  yeux  ,  contre  celui  de 
mes  oreilles  ?  —  Vous  allez  apprendre 
que  c'eft  vous-même  qui  vous  êtes  trom-» 
fée.  — 

Auffi-tôt  qu'ils  parurent,  répoufe,cp]o^ 
rée  vint  fe  mettre  à  fts  pieds  pour  i'ac- 
cqfer  feul  de  l'attentat  de  fon  époux^ 
rejeter  hautement  fes  vœux  &  fon  amour , 
ji-appeler  en  lui  jufqu'aux  premiers  prin- 
cipes de  l'honneur  ,  lui  reprocher  de 
l'avoir  abufée  par  fa  promelTe,  &  lui 
demander,  comme  unique  faveur ,  la  dit- 
grâce  du  Prince  Charles  ,  &  la  permif- 
fion  de  fuir  avec  lui  au  fond  des  pro« 
vînces  :  c'étoit  dans  les  champs  que  la 
'faînte  nature  avoit  placé  le   remède  dès 
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pafTions  cruelles^  honteufes ,  dcrordoa-\ 
nces  :  c'croit  fous  un  foleil  libre,  parmi 
les  oifeaux  du  matin  ,  les  fîmples  ani- 
maux des  bois,  les  ouvriers  facrés  de  la 
terre ,  parmi  tous  les  enfans  de  la  nature 
que  fon  époux  malheureux  fe  guérîroic 
de  la  contagion  des  Cours  ,  que  fes 
penfées  fe  purineroient  dans  fon  ame  , 
Se  qu'elle  joulroic  enfin  du  tréfor  de  fon 
cœur. 

Le  RoîsVmprefTa  de  la  relever  avec  des 
témoignages  de  refpeâ  &  d'admiration 
que  tous  les  fpeérateurs  partageoienr.  -^ 
Reconnoiifez  enfin,  Madame,  lui  dit-il. 
Terreur  où  je  ne  me  repens  point  de  vous 
avoir  laifl'ée  ,  puifque,  ce  n'aoîc  qu'une 
épreuve  d'où,  tout  le  monde  vous  voie 
fortir  avec  tant  de  gloire.  ReconnoilTez 
la  votre  Prince  de  Château-Marine;  & 
que  déformais  il  ne  vous  vienne  jamais 
dans  la  penfée  que  vous  avez  befoin  de 
me  fuir.  Le  malheur  des  Rois  eft  d'être 
réduits  à  donner  moins  de  fi?-nes  d*ami- 
tîé  parce  qu'ils  ont  aufîî  le  malheur 
d'être  fournis  à  la  défiance  comme 
à  un  de  leur  devoirs  cfîénticls,  Recon- 
Roifle-6  aufîi  la  vôtre  ,  M^idame  Claude , 
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&  fâchez  tous  quelle  croît  la  caufe  de 
CCS  ennuis  fi  cr.u'ïls  pour  vous  &  pour 
moi  p?»rce  qu'ils  étoient  mal  interprêtés, 
La  voila  dans  ce  portrait.  — 

Madame  Claude  ,  s  qui  le  Roi  prcfenta 
ce  portrait  fut  la  première  &  la  plus  agréa- 
blement furprîfc.  C'ctoit  le  fien.  Tandis 
qijc  le  plaifir  la  tcnoit  en  filence,  le 
Roi  prit  la  main  du  Prince  ,  &  lui  dit  : 
—  tu  vois  m.aîntcnant  ,  Charles,  com- 
bien tu  es  coupable  ,  toi  qui  favoîs  qi  e 
je  ne  donnai  jamais  ma  parole  en  vain. 
Je  ferois  mort  pour  l'acquitter ,  fi  IVri- 
gîral  de  cette  peinture  ne  m'en  a  voit 
rendu  l'éxecution  facile.  —  Sire,  lui  ré- 
pondit le  Prince,  vous  n'en  demeurez 
pas  moins  chargé  de  mon  honneur  :  qui 
de  vous  ou  de  moi  doit  l'acquitter  à 
l'égard  de  la  DuchefTe  d'Urbin.  —  Moi, 
dit  Madame  Claude,  nous  ne  faifons 
qu'une  même  perfonne,  &  je  tombe  aux 
pîeds  de  mon  époux  avec  des  fentimens 
qu'il  m'auroit  fait  pleurer  fans  les  con- 
noître  jamais. 

C'eft  ainfi  que  cette  aventure  fe  ter- 
mina par  des  furprifes  continuelles ,  fruit 
d'un  myftere  produit   par  rimagÎFiatîoa 
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d'une  femme.  Mais  la  plus  grande  doit 
être  pour  le  Ledeur  de  voir  la  conduite 
&  la  noble  rufe  du  Roî  Léopold,  Il  ne 
fe  contente  pas  de  vaincre  fon  amour, 
moins  par  la  confîdcration  de  fes  inté- 
rêts que  par  celle  du  malheur  de  deux 
fujets  innocens»  Il  ajoute  à  ce  triomphe 
fur  lui-même  ,  en  raflTurant  la  nobleiTe 
effarouchée  dans  Tame  d'un  ami  ,  & 
la  fierté  dans  le  cœur  d'une  femme  qui 
doit  être  fon  époufe.  Ce  n'eft  pas  aîîez 
pour  lui  de  mettre  un  terme  à  tant  de 
niaux^  il  en  efface  la  trace;  il  ne  veut 
pas  même  que  ces  m.aux  aient  exîilé  ,  nî 
qu'il  refte  un  fouvenir  douloureux  dans 
Tame  de  ceux  qui  doivent  le  chérir  & 
lui  être  chers  déformais. 


Cet  aâe  d'héroïfme  nous  à  paru  neuf 
en  effet  ;  &  le  caradere  de  Lcopold 
perpétuellement  entraîné  par  la  palîion , 
ramené  par  l'honneur  ,  toujours  foible 
&  toujours  grand ,  nous  a  paru  aulîi 
très-dramatique.  Ce  qui  nous  a  encore 
engagés  «à  faire  ufage  de  cette  chronique  y 
cVft  qu'elle   renferme  ,  à  peu   de  chofe 
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près ,  le  fond  d'une  tragédie  moderne 
qui  jouit  d'une  jufte  célébrité.  La  litua- 
tion  du  Prince  de  Château-Marine,  eft 
en  effet  îa  même  que  celle  de  AJ^arwik, 
à  l'égard  d'Edouard  d'Yorc  ,  Roi  d'An- 
gleterre ;  &  nous  avons  rapporté  jufqu'aux 
dilcours  dont  la  reflemblance  frappera 
ceux  qui  ont  Warwik  à  la  main  ou  dans 
la  mémoire.  Mallieureufement  la  Du- 
chellê  d'Urbin  n'infpire  d*autre  intérêt 
que  celui  de  la  vérité  hiltorique.  Elle 
alla  en  effet  trouver  l'époux  que  la  po- 
litique lui  deftinoit^  &  s'en  fit  aimer, 
fous  le  nom  de  Madame  Claude,  fouvenc 
mentionné  dans  les  chroniques  Napoli- 
taines. Celle-ci  paroît  être  une  rédac- 
tion de  plufieurs  autres,  &  de  plufîeurs 
chanfons  &:  romances  ,  dont  on  a  fait  une 
fable  au  XV^.  fiecle.  Nous  Pavons  encore 
retrouvée  parmi  les  manufcrîts  de  cette 
époque  à  la  bibliothèque  de  MM^  les  Bé- 
nédidins  de  Saint-Germain-des-Prés  , 
fous  le  titre  d'Inganar  fin  engano  ,  trom- 
per fans  tromperie.  C'eft  une  autre  copie 
où  Thiftoire  eft  la  même  &  le$  détails 
differcns, 
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en  Allemagne  ,  tant  par  le  choix  heureux  des 
fujets  qu'il  a  traités ,  que  par  Telégance  de  (on 
f\y\e)  plufieurs  Ariliarques  envi^^ux  l'ont  même 
ofé  trouver  trop  fleuri.  Les  dix  volumes  de  i'ts 
E^quifïés  ,  font  une  colleélion  d'anecdotes  , 
d'hiftoires  véritables,  de  petits  romans  &  de 
contes  moraux  qui  infpirent  prefque  tous  un 
intérêt  égal  ;  nous  en  avons  déjà  extrait  B'anche 
Capello  dans  le  volume  de  cette  bibliorhèque 
du  mois  de  feptembre  1780,  &  nous  ofons  nous 
flatter  que  Thiftoire  que  nous  inférons  ici ,  ne 
fera  pas  moins  favorablement  accueillie. 

Semblable  à  la  toîle  de  l'araignée, 
le  fort  de  rhomme  tient  ù  un  fil  fi  foible 
&  fi  léger  5  que  fouvent  la  moindre  chofe , 
le  plus  petit  événement  fuffit  pour  le^ 
rendre  heureux  ou  miférable;  &  l'hif- 
toire  d'un  jeune  homme  que  des  coquilles 
de  noifettes  plongèrent  dans  l'opprobre 
&  dans  l'infortune,  en  fournit  un  exemple 
des  plus  frappans, 

Bendorf,  c'eft  Iç  nom  de  ce  jeune 
homme,  étoit  ardent  §c  fenfible,  plein 
de  .probité  &  de  piété,  généreux  envers 
fon  ami,  &  plus  généreux  encore  à  l'é- 
gard de  la  bien  aimée  de  fon  cœur.  Volon- 
tiers il  auroit  facrifié  fes  biens  &  fa  vie 
pour  l'u©  &  pour  l'autre.  A  fon  égard. 
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îi  étoit  très  févère  ;  mais  malheureufe- 
ment  trop  complaifantpour  robjetauquel 
il  s'étoit  une  fois  attaché  ,  &  toujours 
il  portolt  les  chaînes  de  Tamour  ou  les 
liens  de  l'arnîtié. 

Nouvellement  revenu  de  l'univerfité 
de  Goetiingen,  il  avoit  la  tête  remplie 
de  fcience,  &  le  caur  plein  d'enthou- 
frafme  &  d'ardeur  pour  Thonnéte  &  le 
beau.  Le  ton  perfuafifde  fa  converfation, 
le  caraclère  d'orlgintilité  que  portoienc 
fes  difcours  &  fon  maintien,  fes  opinions 
libres  &  hardies ,  &  fon  courage  à  fe 
mettre  au-deffus  des  préjugés  les  plus  enra- 
cinés, tout  cela  le  fit  bientôt  remarquer, 
Plufieurs  perfonnes,  &  fur- tout  les  vieil- 
lards, iecouèrent  la  tête  fans  rien  dire, 
d'autres,  &  principalement  ceux  qui,  jut 
que-là,  avoient  été  eux-mêmes  les  dic- 
tateurs du  goût ,  cenfurèrent  fa  vivacité» 
non  pour  Tamour  de  cette  vivacité  même, 
mais  parce  qu'il  les  furpaffbit  en  connoif- 
fances  &  en  talens,  &  il  n^  en  eut  que 
tîès  peu  qui  le  prirent  en  amitié,  &  qûî 
charmèrent  agréablement  fon  oreille,  en 
lui  difant  tout  bas  :  brave  jeune  homme  ^  il 
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jr  a  beaucoup  en  vous  ,  joye^  ^3,if^  &  vos 
talens  le  développeront, 

L'acctieil  que  lui  fit  le  beau  fexe  fut 
bien  différent.  Il  n'y  eut  pas  *de  fille  à 
marier  qui  ne  plant  là  maint  gentilhomme 
roide&peu  maniéré ,  malgré  Ton  uniforme 
de  gala,  pour  converfer  avec  le  jeune 
greffier  furnuméraire  ;  il  n'y  eut  pas  de 
femme  mariée  qui  ne  répéta  le  lende- 
main le  jugement  qu'il  avoit  porté  du 
fpedacle  &  des  adeurs,  ni  de  vieille 
matrone  qui  ne  s'écria  d'un  ton  vraiment 
compatiffant  :  taimable  jeune  homme  , 
dommage  quil  fréqa  nte  fi  peu  les  faïntes 
afTemblées  !  Dans  beaucoup  de  fociétés, 
les  jeux  de  l'ombre  &  du  taroc,  cédè- 
rent la  place  à  celui  du  wîii)!:,  pour  lui 
faire  plaifir.  En  un  mot,  toutes  les  dames, 
à  peu  près,  furent  char:Tiéjs  de  Bendorf, 
tartt  qu'il  eût  pour  chacune  d'elles  lès, 
mêmes  empreffemens. 

Semblable  au  papillon  léger,  il  avoit 
voltigé  quelque  temps  de  fleurs  en  fleurs 
fans  s'arrêter  fur  aucune;  mais  un  cœur 
fenfîbfe  préfère  bientôt  un  efclavage 
volontaire  à  une  liberté  oifive/  Dans  une 
ville  telle  que   Drefden  ,    où  la   nature 
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■bienfaifonte  oflVe  les  plus  rares  beautés  , 
un  cœur  auffi  tendre  que  celui  de  Ben- 
dorf,  pour  qui  le  beioin  d'aimer  étoit 
il  prefiant,  ne  put  rtfter  long-temps  fans 
perdre  ia  liberté.  Deux  belles  fe  dîfpu- 
tèrent  bientôt  la  podefuGn  de  ce  cœur^ 
&  il    balança    long-temps    avant    de   fe 
rendre  àT-une  oi^  à  l'autre.  Amélie  Chiî- 
dau,  douce,   belle,  jeune,    riche ^    de 
mœurs    irréprochables ,  &   d*une    vertu 
faî^s  tache ,  fut  la  rivale  -de  Julie  Stiîmer^ 
également  riche  ,   beaucoup  plus  belle  , 
mais  moins  douce  6c  moins  bonne»  L'on 
étoit  touché  de  -la  douceur  d'Amélie^ 
&  ravi  de  la  beauté  de  Julie  ;  ce  qui  étoit 
fentiment    dans   Tune,    écoit   perfifflage 
datis  l'autre.  Amélie  paroifToit  née  pour 
une  vie  tranquille  de  champêtre,   &  Julie 
ne  fembloit  faite  que  pour  briller  dans 
une  capitale.  Elle  mettoit  de  l'efprit  dans 
tout  x:e  qu'elle  difoit  5  &:  ne  lançoit  pas 
un  coup-d'œiî  fans  projeter  une  vic^toire* 
Faite  pour  gouverner  un  empire,  &  pour 
le  ruiner.,  fi  un  prince  Veut  aimée,  elle 
avoit  plus  <le  vanité  qu'un  nouveau  con- 
feiller   titulaire^    &    elle   aimoit  le   jeu 
avec  plus   de  paflîon,   qu'une  nouvelle 
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mari  ée  n'aime  fon  époux.  Si  Am  élie  avoi^ 
plus  d'amies^  Julie  avoit  plus  d'admira- 
teurs. L*ane  éioit  fûre  de  plaire  ,  6c  Tauire- 
de  briller.  On  faifoit  fouvent  Téloge 
d'Amélie;  mais  on  par loit  beaucoup  plus 
fouvent  de  fa  rivale  ,  foir  en  bien  ou  en 
mal,  ce  qui  lui  importoit  peu,  car  fou 
ambition  étoit  fatisfaite  de  fe  voir  remar- 
quée. 

Bendorf  fut  long- temps  incertain  dans 
fon  choix  ,  &  pour  dire  vrai ,  il  les  auroit 
volontiers  poiTèdées  toutes  deux,  peut- 
être   comme   Talftaf  dans  Schakefpear , 
Tune   pour   les    dimanches   &   jours    de 
fête ,  &  l'autre   pour  les  jours  ouvriers. 
Cependant    fes  bons   fentimens  le  déci- 
dèrent   entîn    en  faveur  d'Amélie.    Lui 
ayant  fait  connoître  fon  amour,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  en  obtenir  le  retour,   & 
fut    bientôc    regardé    comme  un   amant 
couronné,    auquel  il  ne  manquoit  plus, 
pour  raccomplifTement    de    fus  vœux  , 
que  la  mort  de  fon  prédcceiTeur  au  greffe  , 
pour    en    avoir  la   charge.    A  peine  U 
bruit   public   en  eut  il  répandu  la  nou- 
velle ,   qiie  les  chofes  changèrent  de  face 
à  fon    égard.   Beaucoup    de    pères    qui 
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avoient  des  filles  à  marier,  reçurent  Tes 
vlfites  plus  froidement  qu'auparavant,  & 
l'invitèrent  moins  fouvent  à  leur  table  5 
beaucoup  de  mères  fecouèrent  d'un  air 
d'importance  leur  tête  tremblante  5  ea 
s^écriai.t  :  que  le  Jiècle  eft  corrompu  !  Un 
jeune  homme  qui  a  à  peine  vingt- fix  ans 
penfe  déjà  à  fe  marier  !  mainte  belle  luî 
trouva  dès  -  lors  le  nez  un  peu  trop 
courbé  5  la  taille  trop  mince,  &  le  ton 
trop  décifif  pour  fon  âge  ;  &  maint  fecret 
adorateur  d'Amélie,  alllira  favoir  de  bonne 
part,  que  Bendorf ne  s'acquittoit  pas  des 
devoirs  de  fa  charge,  à  mériter  1  appro- 
bation de  fes  fupérieurs.  Mais  Bendorf, 
quoiqu'il  remarquât  bien  tout  cela,  parut 
s'en  mettre  fort  peu  en  peine.  Entière- 
ment dévoué  à  fon  Amélie,  ît  éprouvoît 
Tenntii  le  plus  cruel  dans  fes  fociétés  où 
il  ne  la  rencontroît  point;  il  n'employoit 
les  forces  de  fon  efprit  que  pour  elle  ^ 
&  il  fe  croyoît  encore  bien  éloigné  de 
poiïéder  fon  coeur,  quelques  fenfibles 
que  fuffent  les  progrès  qu'il  y  faifoît  tous 
les  jours  :  mais  la  mort  d*un  de  fes  col- 
lègues luî  ayant  fait  place,  il  eut  enfin 
le  bonheur  inexprimable  d'apprendre  de 

A  S. 
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là  bouche  de  fon  adorable  Amélie,  que 
dans  refpace  d'un  mois,  elle  le  rendroît 
le  plus  heureux  des  hommes.  Ses  amis 
l'en  félicitèrent ,  (es  ennemis  envièrent 
Ion  (ort,  &  toutes  les  belles  qui  étoitmt  - 
en  liaifon  d'amitié  avec  Amélie  ,  pen- 
foient  en  elles-mêmes  :  ah  !  fi  féioîs 
Amélie  ! 

Soit  par  défiance  de  foi- même  ,  ou 
par  égard  pour  un  penchant  vifible  d'A- 
mélie à  la  jaloufie,  foit  enfin  par  indif- 
férence pour  tout  ce  qui  n'éroit  pas  elle, 
Bcndorf,  depuis  le  premier  aveu  d'un 
retour  d'amour  de  fa  part,  n'avoit  rendu 
fes  -devoirs  à  aucune  autre  femme  ,  & 
îïîoins  encore  à  Julie^  Cependant  le  feu 
d'uîie  paflion  vraiment  féïieufe  embra- 
foit  cette  beauté  dangereufe  de  l'amour 
Je  plus  vif  pour  Benford ,  à  mefure  qu'ît 
devenoit  plus  troid  envers  elle  ;  elle 
employa  vainement  les  refîburces  de  la 
coquetterie,  &  tout  l'artifice  de  fon  efprito 
'Enfin  elle  fe  laffa  de  prodiguer  à  un 
ingrat  à^s  avances  que  mille  autres 
auroîent  payées  du  plus  fincère  retour* 
Ce  changement  de  conduite  rendit  Ben- 
dorf  très-fatisfait* 
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Un  jour  d'été  qu'il  faîfok  une  chaleui! 
brûlante,  Bendorf^las  d'extraire  des  aâes 
ou  de  drefler  des  refcripts  ,  fe  hâta  de 
fe  rendre  dans  l'après-midi  auprès  de 
fon  amie  ;  il  Ta  trouva  toute  feule  ,  aflife 
près  d'une  fenêtre  ouverte,  occupée  à 
lire,  de  s'amufant  par  intervalle  à  caflet 
des  noifeites,  pour  fe  dédommager  peut^ 
être  de  quelque  ennuyeux  paffage  de 
fon  livre.  Elle  fit  Taccueil  le  plus  tendre 
à  Bendorf^  qui  s'etîtreiint  long-temps 
avec  elle  de  l'ardeur  de  fon  amour  ^  de 
fe^-  attraits  enchanteurs,  de  mille  petits 
projets  pour  Tavenir,  &  de  tous  les  fou- 
venirs  agréables  qu^il  confervoit  du  cona- 
mencement  de  leur  llaifon.  Plongé  dans 
ces  douces  r-éflexions ,  &  dans  le  délire 
d'un  entretien  délicieux ,  il  prity  fans 
favoir  pourquoi,  une  poignée  des  coquilles 
de  noifettes  qui  fe  trou  voient  devant  elle^ 
&  les  jeta  par  la  fenêtre. 

Que  faites  votis  là,  Bendorf?  s^'écrta 
auffitôt  Amélie;  vous  pouvez  attraper 
3a  tête  de  quelqu'un  qui  pafTe,  J'en  feroî^ 
fâché  ç  rtprlt-îl  ;  &  s'étant  a;pprochc  ea 
tiamt  de  la  croifé<,  il  s^'en  xetira  promp- 
tement  &  tout  effrayé^  de  voir  que1(^uei^ 
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perfonnes  du  fexe  qui  fe  tenoient  dans 
la  rue  ,  précifément  fous  la  tenetre  ,  de. 
levoieiit  fixement  les  yeux  en  haut» 
Amélie,  à  qui  (on  changement  de  cou- 
leur n'échappa  pas  dans  ce  moment  ^ 
ayant  mis  la  tête  à  la  fenêtre,  avec  la 
même  imprudence  ,  vit  les  mêmes  per- 
fonnes, &  entendit  très-dilKndement  ces 
paroles  :  M.  Bendorf ,  je  vous  fuis  obligée 
de  votre  politeflTe  ,  elle  eft  en  vérité  d'un 
goût  tout  nouveau,  mais  par-là  même 
charmante»  Peut-être  aviez-vous  peur  de 
ne  pas  être  remarqué  auprès  de  votre 
aimable  compagne  ? 

Cefl  Julie  Sti/mer  !  s'écria  Amélie  avec 
aigreur,  vous  awe^  fait  là  quelque  càoja 
de  beau;  elle  ne  nous  aime  guère  ,  de  forte, 
quelle  ne  manquera  pas  de  prendre  cette 
étourderie  de  votre  part  ^  tout  un  auront 
-prémédité,  f^ous  êtes  aufji  d'une  impru- 
dence fans  égale.  Elle  continua  encore 
quelque  temps  à  gronder  le  pauvre  Ben- 
dorf  fur  le  même  ton,  &  il  fallut  à 
celui-ci  une  éloquence  plus  forte  que 
celle  de  Démofthène,  pour  parvenir  à 
Tappaîfer.  Mais  à  peine  la  crut- il  un 
peu  calmée,  que  fa  fiUe-de- chambre  vint 
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luî  raconter,  dans  le  plus  grand  détail ^ 
qu'étant  devant  la  porte  ,  quand  les 
coquilles  tombèrent  fur  le  nez  de  Julie, 
&  qu'elle  avoit  entendu  mot  à  mot  toutes 
les  railleries  que  fa  rivale  s'étoit  permife 
à  ce  fujet. 

La  colère  d'Amélie  augmenta  à  chaque 
parole  de  fa  chambrière;  mais  elle  éclata 
iur-tout,  quand  elle  apprit  que  Julie 
lui  avoit  attribuée  cette  étourderie  à 
elle-même,  comme  fi  elle  eût  engagé 
Bjndorf  à  lui  faire  cet  affront.  Ce  fat  en 
vain  que  cet  amant  défoléemployatous  les 
moyens  de  confolation  poflibles ,  de  Taflura 
que  les  propos  de  Julie  ne  méritoient  pas 
qu'on  y  fît  la  moindre  attention.  Il  ne  put 
parvenir  à  éteindre  fon  courroux  ,  &  elle 
lui  ordonna  enfin  de  fe  tranfporter  fur 
le  champ  chez  Julie ,  de  s'excufer  de 
fon  mie#x  auprès  d'elle ,  &  de  lui  faire 
connoître  que  lui  feul  étoit  Tauteûr  de 
cette  faute. 

Dans  un  monde  auflî  poli  que  le  nôtre  , 
cet  ordre  d'Amélie  n'avoit  fans  doute  rien 
d'extraordinaire  ni  de  déraifonnable,  ce 
ne  fut  que  le  ton  dont  elle  te  prononça 
qui  déplut  à  Bcndorf,   Il  s'imagina  qua 
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trouvant  trop  de  déférence  à  (qs  volontés 
dans  l'amant,  elle  pourroit^n  exiger  davan- 
tage encore  de  l'époux,  ^  il  prétendit  ne 
vouloir  demander  pardon  de  cette  oiFenfe 
â  Julie  ,  que  par  occ:ifion.  Amélie  voulut 
qu'il  le  fît  tout  de  fuite  ,  &  ainfi  ils  fe 
réparèrent  mécontens  Tu^de  Tautre.  Mais 
arrivé  chez  lui,  Bendorf  reconnut  qu'il 
avoit  été  trop  opiniâtre  ;  &  fe  confolant 
par  ridée  qu'il  faut  toujours  céder  au 
plus  foihxle  5  il  réfolut  d'obéir  à  Amélie  , 
au  cas  qu'elle  l'en  priât  encore  tk  de  meil- 
leure grâce.  Le  lendemain  matin  /\\  étoît 
fur  le  point  de  forcir,  lorfquil  reçut  un 
billet  d'Amclle  ,  par  lequel  elle  lui  mar- 
quoit,  que  venant  d^apprendre  la  ma- 
ladie dangereufe  d'une  de  (es  plus  pro- 
ches parentes,  qui  pofTédoit  un  petit  bien 
de  campagne  fur  les  frontières  de  la 
Bohème  ,  elle  fe  croyoit  obligéfe  de  s'y 
rendre  au(Titôt;  que  s'il  vouloit  la  voir 
avant  fon  départ,  il  devoit  fe  hâter  de 
Ce  rendre  chez  elle;  mais  qu'elle  ne  le 
recevroit  qua  condition  qu'il  eût  première- 
onent  fait  fes  excufes  à  Julie. 

Que  les  honPiTies  font  des  créatures 
îjkarre^  !  Bendorf  avoit  été  eritièr^me^ 
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décidé  à  le  faire;  mais  cet  ordre  réitéré 
]*aigrit  tellement,  que  ce  fut  avec  le  plus 
grand  déplaifir  du  monde,  qu'il  fe  rendit 
chez  la  rivale  d'Amélie.  Julie  parut  d'a- 
bord un  peu  furprife  de  fa  vifite  ;  maïs 
excellent  dans  Tart  de  feindre,  elle  lui 
fit  Taccueil  le  plus  gracieux  ,  &  entendit 
avec  un  doux  fourire   les    excufes  qu*it 
lui  bégaya,  au  fujet  de  TofFenfe  involon- 
taire   qu'il    avoit   eu  le  malheur  de  lui 
faire  la  veille.   Elle  TafluTa  qu'elle  Tavoît 
déià  à  demi  oubliée ,  &  qu'elle  la  lui  par- 
ilonnoit  pleinement.  Après  avoir  dit  quel- 
ques mots  à  Toreiîle  de  fa  chambrière, 
elle    le    pria    de    prendre  place    auprès 
d'elle ,  &  entama  une   converfatîon  où 
elle  fît  ufage  de  toutes  les  reffburces  de 
fon  efprit  &  de  fon   imagination.    Ben- 
dorf,*qui  avoit  craint  d'eiïuyer  des  rail- 
leries  &  qui  fe  voyoit  fi  bien  accueilli, 
ne  put  réfifter  aux  charmes  d'une  con- 
verfation  fi  agréable,  &  fon  efprit  étant 
entré  en  lice    avec  celui   de  Julie  ,  les 
heures  s'écoulèrent  avec  rapidité.  Le  père 
de  Julie   étant  furvenu    quelque   t^mps 
après,  il  fut  charmé    de    voir   Bendorf 
^u  il  avoit  toujours  beaucoup  eftimé ,  &  ' 
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rinvita  de  refter  à  dîner  avec  lui,  pour 
augmenter  le  nombre  de  quelques  amis 
qu'il  attendoit. 

Ce  fut  alors  que  Bendorf  penfa  au 
prochain  départ  d'Amélie,  &  à  l'obliga* 
tien  où  il  fe  trouvoit  de  l'aller  voir,  & 
de  fe  réconcilier  avec  elle.  Il  déclara 
donc  au  vieux  Stilmer  qu'il  ne  pouvoit 
accepter  Ton  invitation,  en  lui  avouait 
franchement  les  raifons  de  fon  refus.  Julie 
le  perf  ffla  fur  fon  attention  fcrupuleufe  à 
obéir  à  fa  bergère,  dont  peut  être  le 
voyage  n'étoit  que  feint,  &:  qu'il  auroit 
tout  le  temps  de  voir  d'abord  après  le 
repas  ;  Bendorf  fît  encore  une  réfiflance  vi- 
goureufe,  quoiqu'intérieurement  pénétré 
d'une  faufle  honte  ornais  rien  n'échappoit 
à  Julie  ,  elle  fut  profiter  de  cet  avantage 
pour  lui  léitérer  ks  rnllances,  &  U  eut 
la  foibleiïe  ,  impardonnable  fans  doute  , 
de  fe  rendre   à  cette  invitation. 

Le  refte  des  convives  arriva  bientôt 
peu  à  peu,  la  compagnie  fut  nombreufe, 
gaie  Se  bien  choifie,  les  mets  délicieux^ 
&  le  vin  bon.  Outre  cela,  Bendorf  eut 
encore  l'agrément  d'être  placé  à  coté  de 
Julie»  Jamais  l'efprit  de  cette  dangereufc 
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beauté  3  qui  avoît  conçu  un  projet  des 
plus   hardis  ^  n*avoit  brillé  avec   autaat 
declat.  Toutes  les  autres  femmes  lui  por- 
tèrent envie,  &  tous  les  jeunes  cavaliers 
Tadmirèrent   &  firent   fon    élo^e  ;    mais 
elle  ne  daigna  pas  y  faire  attention.  N'a- 
dreiTant  la  parole  qu*à  Bendorf^  elle  le 
confulta  fur  tout  ce  qui  fit  le  fujet   de 
la  converfation  ,    &  fut   toujours  de  fou 
avis,  même  avant  qu'il  eût  parlé.  Bendorf 
ne  put  réfifter  à  Tempire  de  la  flatterie. 
Si  vanité   fatisfaite   prêta   de   nouveaux 
charmes  à  fon    efprit ,   il  devint  gai   & 
enjoué,  &   avec  la  chaleur  du  plus  vif 
intérêt,  il  lui  prodigua  les  louanges  les  plus 
fines  :  une  jeune  dame  de  la  compagnie, 
humiliée  de  ne  lès  point  partager,  lui  de- 
manda maîicieafement  &  avec  un  fourîre 
moqueur ,   s^d   oferou  bien    rapporter  à 
Amélie   Chddau ,    tous   tes   propos    qu'il 
avait  tenus,  pendant  ce  repas  P 

A  peine  cette  queftion  maligne  eut-^ 
elle  paffé  le  bord  des  lèvres  de  cette 
femme  envieufe,  que  Julie  fixa  attenti- 
vement Bendorf.  Elle  le  vît  changer  de 
couleur.  Il  répondit  d'un  air  confus  ^ 
en  bégayant  :  &  pourquoi  non  y  madame  l_ 
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&  fe  tournant  tout  de  fuite  vers  fa  voi- 

ijncj  il  s'entretint  ai^ec  elle  d'une  matière 
très  importante;  c'eft-à-dire,  de  la  belle 
couleur  de  fa  robe.  Son  ennbarras  fut 
remarqué  de  Julie^,  &  voyaat  qu'il  n'o- 
fbit  renouer  la  converfaiion  avec  elle , 
elle  lui  adrefia  elk-mêine  trois  fois  la 
parole,  &  réuflît  enfin  à  le  rendre  auiîî 
agréable  qu'il  venoitde  le  paroître. 

L'après-midi  étoit  déjà  fort  avancée 
quand  on  fe  leva  de  table.  Bendorf  penfa 
pour  lors  férieufeiirent  à  Amélie.  Ce  fut 
«n  vain  qu'on  le  pria  de  prendre  part 
â  la  promenade  après  le  café,  il  s'ea 
«xcufa  avec  fermeté.  Julie  elle-même 
trouva  avoir  affez  préparé  les  voies ,  & 
crut  devoir  attendre  du  temps,  le  fuccès 
de  fon  artificieux  projet.  £Ile  n'infifta 
donc  pas  davantage;  mais  elle  le  pria 
feulement  de  revenir  bientôt.  Bendorf 
le  promit  &  s'en  fut. 

Defcendu  dans  «la  rue,  il  fcntit  toutes 
les  conféquences  de  fon  imprudence  , 
t)C  s'en  confVla  par  l'efpoir  de  s'en  juf- 
tiifier.  Arrivé  c'hex  fon  amie^  il  trouva 
un  carrofîe  devant  fa  porte.  La  domes- 
tique quî  xlefcendoit ,  lui   cria  d^abord.: 
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vous  voilà  dvnc  enfin ,  U  y  a  bien  long- temps 
que  ma  maître ffe  vous  attend  ^  vous  alleT^eti 
€tre  bien  grondé.  Il  fe  hâta  de  monter  chez 
Amélie;  confterné  par  ce  premier  début, 
il  accumula  faute  (ur  faute  pour  cacher 
la  première  ;  &  fe  propofantde  lui  dérobée 
la  véritable  caufe  de  fon  retard,  il  entra 
chez  elle  d*un  air  confus.  Amélie  qui 
l'avoit  vu  dans  la  rue ,  vint  à  pas  lents 
au-devant  de  lui,  afïeétant  le  fourire  de 
rindifférence,  que  la  rougeur  de  {^s  joues 
démentoit.  Bendorf  la  (erra^dans  fes  bras, 
mais  elle  s'en  débarraffa  férieufement. 
Seriez- vous  fâchée,  mon  adorable  Amé- 
lie, lui  dit-il,  de  ce  que  je  vous  ai  fait 
attendre  fi  long-temps  ?  Qui  vous  dit  que 
je  vous  ai  attendu  ?  —  C'eft  mon  cœur  , 
ma  chère  Amélie  ! 

Ne  vous  en  rapportez  pas  à  lui,  il 
a  perdu  tout  crédit  fur  le  mien.  Autre- 
fois il  me  promettoit,  il  me  juroit  un 
amour  ardent  ;  mais  je  vois  bien  aujour- 
d'hui que  cette  ardeur  ne  le  confumera 
pas  ,  puifqu*il  vous  paroît  indifférent  de 
me  laiiTer  partir  ,  même  fans  adieu, 
• — Pardonnez-moi,  belle  Amélie.  Un 
obftacle   imprévu,  infurmontable ;   une 
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invitation  qu*il  m'étoit  impoffible  de  ne  pas 
accepter.  (  Amélie  d'un  tt;n  moqueur) 
Qu'il  vous  étolt  impoiïible  de  ne  pas  ac- 
cepter? Et  de  la  part  de  qui  vous  eit-el!e 
donc  venue,  cette  invitation  ?  N'avez-voi  s 
pas  été  cliêz  Julie  ? 

—  AlTurément ,  j'y  ai  été  ce  matin. 
Vous  me  l'aviez  ordonné  deux  fois  ,  &  j'ai 
ponâaellement  fuivi  vos  ordres.  De  chez 

Julie...' —  &  puis  de  chez  Julie?  . 

En  fortant  de  chez  elle... Permettez^ 

à    quelle  heure  l'avez- vous  quittée?  

(  Bendorf  embarrafTé,  )  Un  peu  avant  midi* 
— Si  tôt.  Vous  ne  vous  y  êtes  donc  pas 
arrêté  long- temps  ?  —  Je  n'y  ai  demeuré 
qu'autant  de  temps  que  la  politefle,  & 
ce  que  j'avois  à  lui  dire  pouvoit  l'exiger. 

Il  eft  furprenant  que  vous  ayez  refté 

fi  peu  de  temps  auprès  d'une  beauté  d^^s 
plusraviffantes.  —  Oh ,  Amélie  !  comment 
celui  que  vos  attraits  enchaînent  pourroit- 
il  trouver  du  plaifir  loin  de  vous  ? 

—  Ah!  que  cela  eO  bien  dit:  c'eft  dom- 
mage que  j'ai  vu  plus  de  mille  fois  ce 
compliment  dans  des  livres.  Mais  pour  ne 
pas  interrompre  votre  récit,  vous  difîez 
qu'en  fortant  de  chez  Julie,..  —  Je  ren- 
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contrai  M.   de   Weftern  qui  m'invita  à 
dîner;  nous  avons  des  affaires  d'impor- 
tance à  régler  enfemble,  &  il  infîfta  fi  vive- 
ment pour  m'emmener  chez  lui ,  que  je 
ne  pus  me  défendre  de  l'accompagner. 
Je  ne  fais,  ma  chère   Amélie,  fi  vous 
le  cpnnoiflez.  C*eft  un  homme  de  bien, 
pouvant  tout  auprès   du   miniftre ,  &  il 
rend  volontiers  fervice  à  (es  amis ,  fou- 
vent  même  à  fes  propres   dépens  ;  mais 
il  a   le  défaut    d'être    trop  fenfible.   Le 
refus  de  quelque  chofe  qu'il  vous  offre 
le  fâche  fingulièrement,  &  quoique  fon 
courroux  ne  (oit pas  de  durée,  il  ne  laifTe 
pas  d'être  quelquefois  dangereux. 

Laiffez  à  la  Bruyère  le  foin  de  faire  des 
portraits  ,  &:  continuez,  s'il  vous  plaît, 
je  fuis  preffée,  vous  le  favez. 

Le  portrait  de  cet  homme  étoît  nécef- 
faire  à  mon  récit.  Je  vous  difois  donc 
que  la  crainte  d'offenfer  un  homme,  de 
l'amitié  duquel  j'ai  fouvent  befoin ,  m*a 
fait  accepter  fon  invitation  ;  &  malgré 
mes  prières  &  mes  inftances ,  il  m*a  retenu 
jufqu'àpréfent.  —  Bendorf,  neme  difiez- 
vous  pas  fouvent ,  que  l'on  ne  pouvoît 
vousoffenfer  plus  grièvement,  qu'en  pro^^ 
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tendant  vouloir  faire  croire  un  menfonge  ? 
(Bsndort  confus.  )  —  Sans  douie.  Mais...* 
-^—Sachez  donc  qu  à  cet  égard,  je  (uis 
parfaitement  de  votre  avis.  Celui  qui  veut 
me   faire  croire   un  conte  fait  à  plaifir, 
m'offenle    plus    grièvement    que    le    ne 
Maurois  le. dire.   Vous  n'avez  pas  beioin 
de  me  conlîdérer  avec  tant  d'attention. 
Oui ,  c*ell  de  vous-iViême  que  je  parle  , 
Bendorf ,  de  vous.  Je  fais  que  vous  avez 
dîné  chez  Julie.  Je  fais  que  vous  m'avez 
oubliée  auprès  d'elle  ,  &  que  même  vous 
avez  rougi  quand  on  m'a  nommée.  Chofes 
auxquelles  je  mettois  très-peu  d'im.por- 
tance ,  quand  je  Içs  appris  d'une  bouche 
étrangère ,  mais  qui  me  deviennent  très- 
împortantes,  quand  vous  voulez  me  les  ca- 
cher, &  que  vous  cherchez  à  m'en  impofer. 
'Allez  •  &  fi  vous  le  voulez,  ne  reparoillez 
jamais  devant  mes  yeux. 

Ma  chère  Amélie,  écoutez-moi,  lui 
idît-il  en  l'arrêtant,  je  fuis  coupable,  je 
l'avoue;  mais  pardonnez  une  imprudence 
que  j'ai  commi(e  ,  pour  en  réparer  une 

autre.  Vous  ,  Bendorf,  qui  voulez. 

porter  le  nom  de  mon  époux ,  vous  allez 
idébiter  mille  complimens  flatteurs  à  une 
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folle  qui  nie  hait  &  que  je  hais.  Vous  faites 
coïïirae  s'il  vous  en  coûtoit  beaucoup  de 
lui  faire  de  légères  excufes  ,  &  puis  vous 
y  refiez  des  jours  entiers,  vous  fouciant 
fort  peu  de  ni:e  faire  vos  adieux,  &  vou- 
lant même  me  faire  un  inyftère  du  temps 
que  vous  y  avez  palFé  il  agréablement.. 
Que  fera-ce  de  Tépoux,  fi  l'amant  en 
agit  ainfi  ?  Quelles  raifons  auriez  vous  de 
recourir  à  l'artifice  Se  au  menfonge,  fi. 
votre;  propre  cœur  ne.  vous  difoit  que^ 
vous  avez  été  injufte  envers  moi?  — . 
Adieu^  Cp-nfolez-vous  auprès  de  Julie 
de  mon  abfence,  &  de  mon  côté,  je 
m'eiforcerai  de  revenir  avec  un  cœur 
plus  indifféreiTt. 

A  ces  mots  elle  le  quitta  brufquementj 
Se  fe  retira  dans  l'appartement  vojfin.  En-* 
vain  B:ndorf  voulut  l'y  fuivre  ,  iî  trouva 
U  porte  verrouillée.  En  vain  la  Gonjura- 
t-il  de  lui  accorder  errcore  deux  minutes, 
d'audience,  il' n'en  obtint  aucune  réponfe.. 
II  jura  de  ne  point  quitter  la  parte  ;  mais 
un^  rire  ironique,  Iç  rire  de  la  railleries 
la  plus  amère  ,  fiit  tout  ce  qu'il  entendit», 
Pendant  qu'if  fe  tenoit  encore;  à  cette 
porte, ^  &c  quit  fup pliait  fonamantç  dan* 
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les  termes  les  plusre'peCtueux,  il  entendit 
le  bruit  du  canofle  qui  partoit  avec  rapi- 
dité, comme  fi  l'on  eût  craint  d'être 
pourfuivi. 

Ce  (eroit  un  foîn  fuperflu  que  de  vou- 
loir pleinement  excuier  la  conduite  d'A- 
mélie, Mais  fi  Ton  fe  repréfente  une  fille 
qui  aime  pour  la  première  fois,  dont  le 
coeur  brûle  d'amour  &  de  jaloufie ,  &  qui 
fe  voit  négligée ,  trompée  ,  ofFenfée  par 
àes  menfonges  ,  dans  Tinftant  oià  elle 
attend  fon  amant  avec  la  plus  grande  îm- 
patience,  fans  doute  qu'elle  paroîtrabîen 
cxcufabltf. 

Cependant  Bendorf,  qui  ne  fe  croyoît 
pas  aulTi  coupable  qu'elle  le  trouvoit  , 
refl a  quelque  temps  immobile  à  la  fenêtre , 
d'où  il  apperçut  encore  le  carrofle  dif- 
paroître  comme  un  éclair.  Puis  s'étant 
jeté  fur  un  fofa ,  il  s'en  releva  prompte- 
ment  en  s'écriant:  cen  efl  trop!  je  veux 
mourir  ^  fi  je  mabaïjjeà  ramper  devant  elle 
comme  un  vermiffeau  ;  &  tout  en  difant 
cela ,  il  defcendit  l'efcalier  machinale- 
ment, prit  le  chemin  du  pont  de  l'Elbe, 
uniquement  occupé  à  deviner  qui  pour- 
toit  l'avoir  trahi  auprès  de  fon  amie, 

II 
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Il  étolt  bien  naturel  que  Benu^rf, 
qui  d'ailleurs  avolt  la  vue  très  balle,  ne 
fît  aucune  attention  aux  perionnes  qui  fe 
trouvèrent  dans  fon  chemin.  11  heurta 
les  paflans,  ou  leur  fit  place  (ans  voir  autre 
choie  que  leurs  pieds,  &  ne  faluant  per- 
fonnes  il  rendit  encore  moins  le  falut  à 
ceux  qui  le  prévenoîent  eii  politelle.  C/eft 
ainlî  qu'il  paiïa  auprès  d'une  compagnie 
de  femmes  bien  mifes,  &:  il  ne  fut  pas 
peu  déconcerté  ,  quand  les  ayant  devan- 
cées de  quelques  pas,  il  entendit  ces 
mots,  accompagnés  d'un  éclat  de  rire: 
non ,  non  ,  nous  ne  voulons  pas  le  laijjer 
dans  fes  rêveries.  Ayant  tourné  la  tcte, 
il  vit  Julie  &  (a  fociété,  qui  falfoit  la 
promenade  à  laquelle  on  l'avoit  prié  de 
prendre  part.  Il  s'approche  de  la  com- 
pagnie, &  demanda  pardon  de  fa  dif- 
îraârion. 

Vous  êtes  tout  excufé,  lui  répondit 
Julie  en  riant:  on  fait  que  vous  êtes 
amoureux  àc  fav ant.  Il  n'en  faut  pas  davan* 
tage  pour  avoir  droit  aux  diftradions. 
Mais  avez-vous  déjà  pris  congé  d'A-. 
lïiélie? 

Oui^  répliqua  Bendorf  à  demi- voix  j 
Mars  1788.  jB 
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pendant  que  Julieîe  fixoît&  fourîoitde  fon 
embarras.  Elle  Tinvita  de  nouveau  à  aug- 
menter la  compagnie  5  &  il  accepta  cette 
propofition  avec  joie.  Le  relfentiment 
qu'il  avolt  contre  Amé!ie  ,  lui  rendit  Julie 
doublement  aimable  dans  ce  moment, 
^Quoiqu'elle  eût  déjà  un  cavalier,  elle  lui 
donna  le  bras  de  l'autre  côté,  &  ne  s'en- 
tretint plus  qu'avec  lui.  Tout  en  con- 
tinuant ainfî  leur  route ,  ils  entendirent 
un  carrofle  rouler  derrière*  eux ,  &  s'é- 
tant  retournés*:  mais  cejl  votre  Amélie 
qui  arrive ,  s'écria  Julie.  P^îte  ^  monfieur  le 
ichevalier^  tire:^votre chapeau.  Nouvelle  fur- 
prife  pour  le  pauvre  Bendorf.  Plus  confus 
qu'un  enfant  qui  a  fait  l'école  buiflbnnîère  , 
&  qui  eft  découvert  par  fon  régent ,  il 
la  falue,  ofant  à  peine  s'en  rapporter  à 
fes  yeux.  Cependant  il  n'étoit  que  trop 
vrai  que  c'étoit  Amélie.  Ëîîe  avoit  été 
prendre  une  amie  ,  &î  s'étoit  arrêtée  quel- 
ques inftans  chez  elle.  C'étoit  également 
fon  chemin  de  pafTer  le  pont.  Elle  avoit 
reconnu  Bendorf  de  loin.  Se  mettant  la 
tête  à  la  portière,  elle  lui  dit  d'un  ton 
railleur  :  Je  me  réjouis  de  vous  voir  en  fi 
l^nne  compagnie^  NouHie\  pas  nos  çon-^ 
fention^% 


<^ 
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Tout  €onfpire  contre  moi!  s'écria  Ben- 
dorf,  en  s^aubliant  foi-ménie.  Tout  conf' 
j)ire  comff^  vous  ?  lui  demanda  Julie  avec 
précip'tation  :  &  qui  donc  ,  mon  ami  ? 
Ave^-vous  eu  quelques  différens  avec 
Amdie  ?  ce  nejl  pas  pour  l'amour  de 
moi^jejpère.  Paint  du  tout*  —  Pen 

ferois  au  défefpoir.  Je  comtois  Amélie^ 
elle  ejl  jaloufe  comme  un  Efpagnol  :  fant 
doute  nefl'ce  que  par  amour  ;  mais  cepen-^ 
dant  elle  teft  un  peu  trop.  Votre  retard 
che^moi  vous  auroit- il  attiré  s"...  —  Non^ 
belle  Julie  ;  d'ailleurs  en  vous  voyant ^  que 
nouBliroit'On  pas  r* 

EfFedivement,  refprît  &  renjouement 

de  Julie    diffipèrent  bientôt  les  nuages 

qui  enveloppoient  Thumeur  de  Bendorf  ; 

il  s'abandonna  à  cette  exceffive  gaieté, 

qui   prend  ordinairement  la    place  d'ua 

dépit  fecret.  Les  plaifanteries/les  jeux  dç 

mots,   les  traits  d'efprit  fe   fuccédèrent 

rapidement,  &    il   devint    plus  gai  qu'il 

n'avoit  voulu  le  paroître.  Il  s'attira, de  npu- 

veau  ,  l'approbation  de  toutes  les  dames, 

&  fortifia  en  Julie  le  defîein  qu'elle  avoit 

conçu   de  fe  l'attacher.  Elle  y  réuffit  plus 

qu'elle  n'avoit  ofé  l'efpérer. 
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,  ,I)e  retour  chez  lui,  Timage  de  Julie 
le  pourfuivit  par-tout  ;  elle  bjilloit  dans 
fon  imagination  de  la  clarté  la  pjpis  pure  y 
tandis  que  celle  d^Amélie  ne  s'y  offroit 
quobfcurcie  par  des  nuages.  Plus  il  réflé- 
çhiflbit  à  Taventure  de  ce  jour,  plus  il 
fe  trouvoit  maltraité  de  la  part  d'Amélie, 
&  généreufement  accueilli  par  Julie, 
ChaqJe  trait  d'efprit  de  celle-ci  étoit 
préfent  à  (a  mémoire  ,  &  Tes  charmes  s'y 
renouvelloient  Couvent, 

Julie  Tavoit  prié  de  l'accompagner  le  len- 
demain au  fpedacle.  f^ous  êtes  pour  ainfi 
dire  veuf]  avoitelle  ?i]o\ité^(;f  quand  Ujoleil 
je  cache  ,  lafire  de  la  nuit  oje  kien  fe  mon" 
trer.  —  Oh  !  belle  Julie  ^  je  vous  ajjure 
que  ces  ajlres,,. 

Vous  me  dires(^  cela  demain ,  Bendorfi 
Je  vous  attends  a  cinq  heures  p.récijes. 

Ces  dernières  paroles  firent  peine  à 
Bendorf.  Il  ne  rem^irqua  qud  trop  1^ 
paillon  de  Julie,  6c  il  eut  encore  aflez 
4e  probité  pour  fe  dire  à  foi-mcrne,  que 
malgré  le  petit  différent  qu'il  avoit  eu 
avec  Amélie,  il  ne  devoit  point  la  nour- 
rir. Sa  foumiflion  aux  loix  de  la  poli- 
leffe,  §i  fes  propres  defirs^  l'enipor^è- 
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rent  cependant.  11  revit  Julie  cinq  minutes 
avant  cinq  heures,  ne  fit  pas  la  moindre 
attention  au  fpeétacle,  &:  reconduifit  fon 
aimable  compagne,  ivre  d*amour.  Julie 
lui  demanda  s'il  vouloit  être  d  une  partie 
de  promenade  qui  devoit  fe  faire  le  len- 
demain :  je  vous  ai  réfervé  une  place  dans 
notre  voiture  ,  ajouta-t-elle ,  car  il  faut 
que  je  vous  aie  fous  mon  infpeélion.  Il 
le  promit  à  demi ,  &  après  s'être  pro- 
mené pendant  deux  heures  dans  fon  appar- 
tement, fans  (avoir  à  quoi  (e  réfoudre, 
il  fe  dit  enfin  à  lui-même  :  cette  feule  fois 
encore  !  &  répéta  la  même  comédie  pen- 
dant fix  ou  fept  jours. 

Cependant  Bendorf  n'étoît  pas  afTez 
léger,  pour  ne  pas  penfer  à  Amélie.  Il 
y  fongea  même  avec  inquiétude,  &  rêva 
aux  moyens  de  Tappaifer.  Plus  d'indul- 
gence de  fa  part  l'anroit  ramené  de  fon 
égarement;  mais  malheureutement ,  elie 
perfifia  dans  fon  opiniâtreté,  3c  ne  daigna 
pas  répondre  à  une  letrre  d  excules  qu'il 
lui  avoit  envoyée^  par  un  exprès.  Cette 
conduite  aig^rit  encore  davantage  Bendorf 
contre  elle.  L'humeur  de  JuHe,  ?.u  con- 
tïalre,  étoit  coujours  égale,  (es  charmes 
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devenoîent  tous  les  jours  plus  dangereuse 
pour  lui.  Souvent  une  déclaration  d'a- 
mour avoît  manqué  d'échapper  du  bord 
de  (es  lèvres ,  8c  au  moment  où  il  s'é^ 
toit  déterminé  à  la  faire ,  il  apprit  qu'A- 
inélie  étoit  de  retour  en  ville.  Ses  fen- 
timens  d'honnêteté  fe  renouvellèrent  avec 
une  nouvelle  force  ;  il  vola  près  d'elle  : 
mais  il  ne  fut  pas  reçu  ;  il  réitéra  trois  foi» 
cette  démarche  ^  mais  toujours  inutile- 
ment. 

Les  rapports  que  Ton  avoit  faits  k 
Amélie  "de  (qs  affiduités  auprès  de  fa 
rivale,  avoient  augmenté  fon  reflentiment* 
Elle  vouloit  le  mettre  à  l'épreuve  ;  mais 
il  s'en  lafTa  bientôt ,  &c  ne  fut  plus  frapper 
à  une  porte  qu'il  trouvoit  toujours  fermée. 
Julie  devint  la  fouveraine  de  fon  cœur, 
il  ne  tarda  pas  à  lui  déclarer  fon  amour, 
dont  il  obtînt  facilement  le  retour,  & 
peu  de  temps  après ,  leurs  cœurs  furent 
unis  par  les  liens  les  plus  facrés. 

La  nouvelle  de  cette  union  étonna 
toute  la  ville  ;  Amélje  ,  qui  s  y  étoit 
attendue,  fut  la  première  à  en  féliciter 
Bendorf,  en  lui  envoyant  un  gros  paquet 
de  lettres ,  avec  un  billet  conçu  en  ces 
termes  : 
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Il  y  eut  un  temps  ,  monfieut  ^  ou  cet-* 
taines  relations  avaient  jait  naître  un  com- 
merce de  lettres  entre  nous*  Ce  temps  nejl 
plus  3  je  rnefforxcrai  de  V oublier  ^  &  pouf 
ne  rien  pojjeder  qui  puijje  rnsn  faire  fou- 
venir ^  je  vous  envoie  vos  lettres^  aux- 
quelles j'ai  joint  un  billet  que  je  reçus  en 
certaine  occajîon  y  de  madame  votre  épouje  ^ 
&  j'attends  de  votre  générofité^  que  vous 
me  reiivoyie:^  les  miennes. 

Signée  Amélie  Chijldai;* 

Bendorf  parcourut  promplement  toutes 
ÎQS  lettres ,  pour  trouver  le  billet  de  Jylie  ; 
mais  quel  fut  fon  étonnement  quand -il 
y  lut  -ce  qui  fuit  : 

Vous  m'ave^  extraordinairementfurprife^ 
chère  Childau ,  en  me  faifant  demander 
pardon  d'une  bagatelle  qui  sexcufe  d'elle^ 
même;  mais  vous  m'ave^plus  étonné  encore, 
par  la  perfonne  que  vous  aue:^  chargée  de 
cette  commiffion.  Votre  Bendorf  ^  qui  ^pen- 
dant que  j'écris  ceci  ^  dîne  che^  nous ,  & 
dont  je  nai  pu  me  dérober  quavec  peint 
pour  quelques  injîans  y  fait  certainement 
honneur  à  votre  choix  ^  par  fon  efprii  &, 

B  4 
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fa  gaieté.  Les  éloges  mérités  ^  que  tous  nos 
convives  lui  diftriBuent  ^  ne  tarijjent point. 
JSIoiis  lui  avons  porté  votre  Janté  ^  & ,  le 
croirie^'vous  y  ce  berger  timide  a  rougi  & 
a  voulu  nier  Jon  amour  pour  vous.  Dai- 
gne:;^ me  pardonner^  ainfî  quà  mon  père ^ 
Jî  nous  vous  privons  aujourd'hui  pendant 
quelques  heures  de  fa  compagnie  ^  dans  peu 
vous  alle:^  le  pojjéder  tout  entier.  Si  vous 
parte^  encore  aujound'hui  ^  comm-e  il  nous 
Va  dit  ^  je  vous fouhaiteun  heureux  voyage. 
SoyeT;^  ajjurée  que  je  vous  aime  de  V amitié 
la  plus  tendre.  Je  fuis ,  en  vous  embraf 

fant  en  idée ,  votre ,  &c, 

* 

Julie  Stilmer. 

P.  A.  Peut-être  chargerai-je  Bendorf 
dtun  baifer  de  Jœur pour  vous.  Me  le  per^ 
wetteT^  ~  vous  y  ma  chère  ^  ou  êtes- vous 
jalmtje  ? 

Bendorf  parconrut  deux  fois  ce  bîîlet 
fatal.  Tout  ce  qu'il  avoit  trouvé  d'obfcur 
pour  lui  dans  la  conduite  d'Amélie  ,  étoit 
maintenant  développé  à  Tes  yeux.  Il  com- 
prit à  préfent  quelle  avoit  été  la  caufe 
de  fa  jaloufîe  &  de  fon  emportement 
dans  leur  dernier  entretien.  Il  fut  à  qui 
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il  éroit  redevable  d'avoir  été  convaincu 
de  menfonge ,  &  il  fut  aflez  cbîr-voyant 
pour  découvrir  quel  avoit  été  le  deflein 
de  Julie ,  en  écrivant  ce  billet. 

Le  pauvre  Bendorf  !  il  n'y  eut  qu'urt 
po'nt  qu'il  ignoroit  encore,  favoir,  s'il 
devoit  en  être  fatisfait  ou  mécontent,  La 
honte  de  la  conduite  qu'il  avoît  tenue, 
&  le  relTentirrpecit  de  la  rufe  de  Julie  l'af- 
feâoit  vivement;  mais  en  confîdérant  que 
la  jaloufie  d'Amélie  l'auroit  infailliblement 
rendu  malheureux,  &  (pn  amour- propre 
JLiftifiant  fans  doute  les' motifs  de  la  con- 
duite de  Julie  ,  il  devint  beaucoup  plus 
calme. 

Pendant  qu*il  y  réfléchîffoît  &  balan- 
çoit  encore  ,  il  vit  entrer  fa  jeune  époufe. 
S^s  attraits  &  fes  grâces  diiîîpèrent  toute 
idée  de  reproche,  cependant  il  lui  montra 
fa  lettre;  mais  Taveu  .{incère  qu'elle  lui 
fit ,  que  ce  n'étoit  que  le  delir  de  le 
polTéder  qui  h  lui  avoit  didée,  le  fub- 
jugua  entièrement,  &i!  finit  par  l'en  remer- 
cier en  l'erobraffant;  doutant  encore  s'il 
étoit  digne  dé  tant  de  tendrefTe,  il  défia 
lé  ciel  même  de  lui  montrer  un  morfel' 
plus  heureux  que  lui. 
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L^infenfé  !  il  ne  fongeoit  pas  que  les 
femmes  ont  toujours  deux  côtés  ;  que 
Tamante  &  la  jeune  époufe  ne  fe  mon- 
trent pas  d'abord  telles  que  bient(3t  on  les 
appcrçoit. 

Avant  fon  mariage,  Bendorf  avoit  tous 
les  jours  été  en  compagnie  avec  Julie, 
&  s'étoit  très  bien  trouvé^  de  voler  de 
feftin  en  feftin  ;  mais  ces  plaifirs  lui  furent 
bientôt  à  charge,  fans  compter  la  perte 
de  temps.  Julie  fe  mettoit  avec  beaucoup 
de  goût.  Amant  î  il  Ten  avoit  fouvent 
louée;  mais  époux,  il  foupira  à  la  vue 
des  mémoires  des  marchandes  de  modes 
qu'il  lui  fallut  payer  ;  &:  il  gémit  davantage 
encore,  quand  il  découvrit  fa  paffion  pour 
le  jeu,  qui  lui  coûtoit  fouvent  dix  ou 
douze  louis  dans  une  foirée. 

Sa  maifon  devint  le  rendez-vous  de 
beaucoup  de  faînéans  dillingués.  On  s'y 
amufoit  au  jeu  ou  à  la  danfe  ,  &  lui-même  , 
qui  n'avoit  jamais  eu  beaucoup  de  goût 
pour  les  occupations  de  fa  charge,  les 
négligea  toujours  de  plus  en  plus  ;  de  forte 
que  fes  revenus  diminuoient  à  propor- 
tion que  (qs  dépenfes  augmentoient.  Auflî 
ne  fut-il  pas  peu  furpris,  quand  il  régir 
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fes  comptes  à  la  fin  de  la  première  année 
de  fon  mariage.  Il  prit  en  conléquence 
la  réfolution  de  réformer  fon  ménage  ; 
mais  cette  rélolution  Ile  fut  point  exécutée» 
Un  feui  mot  de  Julie,  &  fon  propre  pen-» 
chant  Tentraînoient toujours  de  nouveau,' 
ÔL  il  vécut  fi  fplendidement  pendant  cincj 
ans  5  qu'à  la  fixième  année ,  il  n'avoit 
plus  d'autre  revenu  que  la  modique  pen- 
fîon  de  fa  charge,  malgré  la  dot  confi- 
dérable  que  Julie  lui  avoit  apportée  en 
mariage. 

Si  le  befoin  le  fit  gémir  en  fecret  ; 
Julie  de  fon  côté  en  étoit  encore  pl-us 
afFeftée.  Plus  d'argent  pour  le  jeu ,  plus 
de  ducats  pour  acheter  une  robe  à  la 
mode.  Cette  fituation  étoit  trop  défo- 
lante  pour  que  madame  Bendorf  ne  penfât 
pas  aux  moyens  dy  remédier.  Dans  une 
capitale  abondamment  pourvue  de  volup- 
tueux riches  &  défœuvrés,  une  jeune 
femme  belle  &  vaine  ,  ne  manque  pas 
dereffburcé.  Le  comte  de  Starberg  avoît 
le  bonheur  de  plaire  aux  femmes  ;  fa  bril-* 
lante  fortune  lui  donnoit  ce  ton  d*a(Iii-' 
rance  qui  en  impofe  à  la  plupart;-  com- 
plimens  fades,  perfifflage  ridicule,  tout  ce 
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qu'il  difoit  étoil  trouvé  charmant  :  depuîs 
long-temps  le  comte  avoit  defiré  faire  fa 
cour  à  la  jeune  Bendorf ,  mais  toujours 
inutilement.  Maintenant  on  paroiffoitTac- 
cueillir.  Stanberg profita  de  fon  bonheur; 
de  riches  préfens  dévoient  faciliter  fa  vic- 
toire 5  &c  qui  fait ,  fi  Ton  ne  penfoit  pas  déjà 
à  fe  rendre?  quand  un  accident  imprévu 
détruifit  fon  efpoir. 

Quoique  Bendorf  fentît  bien  que  fon 
époufe  étoit  l'unique  caufe  de  fon  malheur, 
il  continua  cependant  à  Taimér  avec  une 
fidélité  inviolable.  Les  defleins  du  comte 
n'échappèrent  pas  à  fon  œil  clair-voyant, 
îl  en  fit  les  plus  tendres  reproches  à  Julie,  & 
elle  fut  encore  aflez  raifonnable  pour  les 
écouter,  échanger  de  conduite.  Elle  jeta 
les  bras  autour  du  cou  de  fon  époux,  lui  jura 
que  fafidélitépour  lui  n'avoit  jamais  foufFert 
la  moindre  atteinte,  l^^ous  m  êtes  toujours 
aujficher^  ajouta-t-ell  e,  quau  moment  oit  tef- 
jfoir  de  vous  enlever  à  Amélie  prit  nai(fance , 
dans  mon  cœur.  Vous  faites  Jeul  mon  bon- 
heur &  ma  gloire  ;  vous  êtes  tout  pour 
moZf  &  vous  le  Jere^confiamment.  Mais^ 
cher  Bendorf^  fie^i^-vous  à  ma  vertu  &  à 
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ma  prudence  ;  ce  fat  prodigue  la  magni-- 
fuencê  ,  6*  fans  nous  compromettre  ^  je. 
Jaurai  en  tirer  parti. 

Non  ,  ma  chère  Julie ,  s'il  faut  que  Vun 
de  nous  ait  recours  à  la  rufe  &  aux  artifi- 
ces^ pour  foutenir  une  vie  mijérable^moi  Jeul 
je  veux  înen  charger.  Voici  quatre  cents 
écus ,  difpofe^-en.  Que  la  moitié  ferve  à 
vos  plaifîrs ,  le  refTe  à  nos  befoins. 

Julie  fut  (urprife.  Quatre  cents  écusT 
depuis  long-temps  elle  n'avoit  vu  une 
fomipc  fi  ccnfidérable  entre  les  mains  de 
fon  époux  5.  &  elle  étoit  bien  éloignée  de 

laluî  fuppofer  pour  le  moment. Mais 

dltes-moi  donc ^  xher  époux  ,  d^oîi  aue:^-^ 

vous  tant  £  argent  ? Que  cela  ne  vous 

inquiète  pas ,  w  a  chère ,  prene:^  &  emplqye^^ 
le  ;  mais  à    condition  que  dès  ce  moment 

vous  refiiferei^  tout  accès  au  comte. De 

grand  cœur  ^  mon  cher  ami. 

Elle  appella  un  doraeftique  pour  avoir 
fon  écritoire,  mais  l'officieux  époux  Jut 
lui-même  la  chercher.  Elle  écrivit  au 
comte  que  Ton  remarquoit  fes  defîeîns, 
&  qu'on  les  méprifoit,  &  lui  renvoya  le 
dernier  préfent  qu*elle  en  avoit  reçu» 
Celui-ci  ne  fut  pas  peu  furprîs  d'un  billet 
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auflî  Inattendu.  Se  croyant  près  de  la  vic- 
toire, il  avoit  déjà  dépeint  tous  les  attraits 
de  Julie  à  une  douzaine  de  fes  amis , 
&  il  ne  fe  confola  de  ce  contretemps  qu'en 
s'écriant  :   cejî  une  roturière.  ! 

Cependant  Bendorf  &  fon  époufe 
vécurent  de  nouveau  pendant  quelques 
femaines  dans  la  plus  douce  ivrefle. 
J»lie  fit  pafTer  une  partie  de  fon  argent 
aux  marchandes  démodes,  &  eut  Tagré- 
ment  d'avoir  trois  fois  dans  une  femaine  , 
une  compagnie  de  quinze  perfonnes  à 
dîner.  L'inconfidérée  ne  fongeoit  pas 
que  cette  dépenfepouvoif  être  bien  fatalç 
â  fon  époux.  Elle  auroit  cependant  dû 
le  foupçonner;  &  fes  foupç^ns^  malheu- 
fement,  n'auroient  été  que  trop  fondés. 

Bendorf  avoit  Tadminifiratlon  d'une 
caifle  d'épices  dugrefFe  où  il  travailloit;,  & 
jufque-là  il  Tavoit  fidellement  adminif- 
trée.  Ses  propres  befoins  les  plus  urgens 
ne  Tauroient  jamais  porté  à  y  mettre 
la  main  i  mais  la  jaloufie  fut  plus  forte 
que  le  befoin.  Il  tira  cette  fomme  de 
fa  caifle ,  dans  le  defTein  de  l'y  remettre 
bientôt  ;  mais  il  fut  hors  d'état  d'exécuter 
fon  deffein,  Se  le   terme  où  les  quatre 
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cents  écus  dévoient  fe  payer  étant  appro* 
chéj  il  fe  vit  obligé  de  recourir  à  des 
emprunts  fur  lettres  de  change  5  &  il  eut 
le  malheur  de  tomber  entre  les  mains 
d*ufurier  avides &:  impitoyables,  qui  cher- 
chèrent à  gagner  d'autant  plus  fur  les 
intérêts ,  qu'ils  rifquoient  de  perdre  le 
principal. 

Bendorf  réfolut  mille  fois  de  réformer 
fa  maifon  ;  mais  la  crainte  de  perdre  l'a- 
mour de  fa  femme  anéantiiïbit  fa  réfo- 
lution  :  vou!oit-iî  iui  faire  quelque  repré- 
fentation  5  la  plus  légère  carelTe  le  défar- 
moit.  Il  paiToit  la  nuit  dans  des  inquié- 
tudes inutiles,  &:  le  lendemain  m.atin  il, 
fjgnoit  une  nouvelle  lettre  de  change. 

Ce  train  de  vie  ne  put  durer   long-*, 
temps.    Semblable    à   un   torrent    qui  a- 
rompu  les  digues  qui    le  retenoient ,  la 
misère,  qu'il  n'avoit  fait  que  reculer  de. 
quelques  jours  5  par  des  moyens  plus  ter- 
ribles encore  ,    vint  Kaffaillir  tout   d'un 
coup.  Il  effaya  encore  d*emprunter,  mais, 
il  ne  trouva  plus   de   créancier.    Ce  fut 
en  vain  que  Julie  lui  demanda  de  l'ar- 
gent, il  ne  put  lui  en  donner.    Plus  de:; 
table;  plus  de  jeu,  &  cette  réforme  ayant 
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augmenté  la  défiance  de  fes  créanciers, 
l\s  le  pressèrent  de  tous  côtés  ;  &  le  pauvre 
Bendori:  fe  vit  à  la  veille  d  être  condamné 
par  corps  5  &  de  perdre  la  charge,  d'a- 
près les  loix  du  pays,  s*il  fe  trouvoit 
infolvaWe. 

Un  jour  que  fa  femme  s'étoit  retirée 
dans  fon  cabinet,  en  prétextant  des  maux 
de  tête ,  &  en  le  priant  de  la  laiflTer  repofer 
quelque  temps  fans  la  troubler;  il  étoit 
feul  dans  fa  chambre ,  plongé  dans  cett^ 
înferifibilité  que  produit  Textrême  misère. 
Tout- à-coup  Weller,  le  dernier  de  fes 
amis  qui  lui  étoit  refté  attaché,  entra  chez 
lui  en  criant  :  cher  ami  !  il  faut  fuir  !  dans 
deux  heures  au  plus  tard  vous  jêre^^  arrêté. 
Ten  ai  vu  te  décret  entre  les  mains  d'Er- 
làch  5  le  plus  inhumain  des  avocats»  Il 
s* imagine  y  je  ne  jais  pourquoi^  que  nous 
fommes  brouillés ,&  Ha  criùme  faire plaijir^ 
en  me  montrant  ce  papier  fatal,  FuyeT^^ 
je  vous  en  conjure^  Vous  trouver er  dans 
cette  bourfe  tout  t  argent  dont  je  peux  me 
pdjfer  pour  le  moment.  Prene^i^-la^  quelle 
ferve  à  vous  fauvcr  1 

Bendorf  fut  long-temps  immobile.  Son 
ami  le  preflbit  en  vain  j  tout  ce  qu'il  en 
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put  obtenir  pour  réponfe  ^  fût  qu'il  en 
parleroit  à  fon  époufe.  Il  courut  à  fon 
cabinet,  aiuis  il  n'y  trouva  perlonne.  Il 
Tappeila  par  toute  la  maifon^  mais  aucune 
voix  ne  lui  répondit.  Quefî-ce  que  cela? 
s'écria-t-il  enfin,  tranfporté  de  colère  & 
de  rage  ,  &  s'avançant  avec  fureur  vers 
la  fille- de-chambre  de  Julie,  il  Teifraya 
tellement ,  qu  elle  fe  jeta  toute  tremblante 
à  Tes  pieds,  &  lui  avoua  que  fa  femme 
n'étoit  pas   malade  ,    mais   qu'elle    étoit 

fortie.  —  Et  oit  efl-elle  allée  ? Parler 

à  une  perjonne  quelle  a  déjà  été  voir  plu- 
Jîeursfois  au  même  endroit.  Et  qui  ejl  cette 

perfonne  f Le  comte  de  Starrberg. 

A  ce  nom  il  tomba  à  la  renverfe, 
comme  s'il  eût  reçu  un  coup  de  poi- 
gnard dans  le  cœur;  puis  s'étan^  relevé, 
il  fe  frappa  la  tcte  à  g'-ands  coups.  Ce  ne 
fut  qu'après  quelques  minutes  qu'il  recou- 
vra l'usage  de  la  parole,  &  s'écria:  cea 
efl  fait  !  fai  tout  perdu  pour  V  amour  d^elle^ 
&  elle  me  déshonore  &  me  trahit  l  dois^, 
je  l'attendre  &  la  punir  ?  Vinfidelle  doit^ 
elle  mourir  de  ma  main  ?  Non ,  que  la  pau^ 
vreté  ^  la  honte  &  les  remords  de  fa  conf- 
cïence  la  punirent  !  que  le  juge  qui  nia  (i 
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févèrement  châtié  pour  des  imprudences  , 
foit  aujfi  le  fien  ! 

Et  bien^Joit^  contiiiua-t-il  après  quel- 
ques inftatis.  Providence  éternelle  !  je  te 
remercie  maintenant  de  me  les  avoir  enlevés 
ces  deux  en  fans  dont  je  pleurai  la  mort.  Je 
n  aurai  pas  à  violer  les  devoirs  de,  père.  Je 
trahis  dans  ce  moment  Les  devoirs  de  ré- 
poux;  Vinfidelle  ne  mérite  pas  d'hêtre  apellée 
ma  femme.  Je  rempUrois  volontiers  les 
obligations    de    débiteur    &   de    citoyen  , 

Jï  mon  indigence  me  le  permettoit, Etl 

difanc  ces  mots,  il  faifit  la  main  de  foii 
âmi,  &  emportant  le  peu  de  bijoux  qui 
lui  reftoient  encore,  il  fe  précipita  hor^ 
de  fa  maifon.  Dans  moins  d'un  quart 
d'heure  il  fut  à  cheval,  &  quitta  fa  patrie 
pour  toujours. 

Mais  en  fuyant  il  s'arrêta  un  moment 
devant  la  maifon  où  demeuroit  Amélie. 
E<le  étoit  mariée  depuis  long-temps  à 
un  homme  digne  d'elle.  Epoufe  fortunée  * 
mère  tendre  &  amie  (incère ,  elle  jouif- 
foît  de  l'eRime  de  tous  les  honnêtes  gens. 
Elle  avoit  oublié  le  chagrin  que  Ben- 
dorf  lui  avoit  caufé  ;  mais  elle  plaignoit 
Cncèrement  fon  fort,  &*(e   fit  fouvent 
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des  reproches  de  fa  jaloufie.  Bendorf  eu 
regardant  cette  malfon  ^  fe  dit  avec  dou- 
leur :  cefl  là  que  'fiw'ts  autrefois  !  heu* 
reux  5  dans  les  momens  que  jy  pajjois  ^ 
plus  heureux  encore ,  par  ïefpoïr  d'wt 
avenir  fortunée  Maudit/oit  à  jamais  Vinf- 
tant  ou  une  malheur euje poignée  de  coquilles^ 
jeté  par  étourderie  ^  me  fit  perdre  tout  U 
bonheur  de  ma  vie  ! 

II  n'en  put  dire  davantage,  des  larmes 
coulèrent  de  fes  yeux ,  il  hâta  fa  fuite, 
&  traîna  fous  un  ciel  étranger  ^  dans  Tobf- 
curité  &  dans  Tindigence^le  relie  d'urne 
vie  miférable. 
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ME  MOIRES 

DE    M.    LE   M  A  K  Q  U  I  s 

DE    SAINT. FORLAIX, 

En   quatre   Parties,    177O; 
Par  M.  Frame RY. 

JLâ'AUTEUR  (je  ces  mtmoires  a  donné  au 
theâre  italien  que^quer^ae.irelîeslyriquf  s;  la  feule 
qui  ibit  connue,  cV(i  la  Coloniey  ^j^ce  à  la  brillante 
muiîque  ne  Sacchihi  :  il  a  publié  aufîi  en  focieté, 
av«:;c  M.  Panckcucke  une  tradiièlion ,  du  Roland 
furieux  de  l'ArloJle,  Le  roman  que  nous  offrons 
au  public ,  peut  être  regardé  co  nme  la  plus 
confidérabie  de  Tes  produdions ,  &  comme  celle 
qui  fait  le  plus  d*honneur  à  Tes  talens. 

C^t  ouvrage  eit  fondé  fur  les  principes  ref- 
pedables  de  la  raifqn  &.  de  la  veriu.  L'intérêt 
qu'on  y  prrnd  par-iout  réveille  l'amjur-propre 
din<;  It^s  jmes  hf>nnêfr^s.  Elle?  fe  retrouvent  avec 
goût  ,  p'^ur  ainfi  dire  ,  dar^s  des  perf/nnafies  dont 
les  maximps  font  fi  conformas  aux  leurs;  & 
diaprés  ces  réflexions  Sl  ce  fentiment  intérieur, 
elles  Oublient  que  les  aventures  qui  leur  font 
préfentétb  ne  font  pas  tout-A-faît  alfez  naturelles 
pour  mériter  d'entnîner  rim.''gination.  Files 
jouifft-nt  ou  fouffrent  fan*  trop  examiner  la  caufe 
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de  leur  plaifir  ou  (Je  leur  peine;  &  voiià  Tavan- 
tage  de  toutes  les  produclions  roirianelques  qui 
auront  rhonnêceté  pour  bur. 

Les  perfoniïtges  ont  tous  leur  caraélère  parti* 
cnlier,  qu'ils  conferveiu  jufqu'à  la  fin,  on  du 
moins  jufqu'au  moment  de  la  caraflrophe.  A'ors 
ceux  qui  ont  mériré  d'éprouver  un  fort  rontraire 
à  celui  que  doit  fe  promexire  la  vertu  ,  con« 
EoilTent  les  remords,  <&:  fiij.fTcnt  dans  le  tour- 
ment de  fe  juger  tux-mèn.eb. 

Ces  perfon nages  iiVn  ferc  nt  q»'e  p'î^s  inrrre/Tans 
dans  leur  iT)?^rc'T>  p-^rncî^Hèrr  ,  fi  noi  s  le-  faifons 
d'abord  conno'itre  \  &  c\{\  par-!à  que  nous  aHons 
coiuni  ncer. 

Le  marquis  d'Ernance  efl:  un  homme 
de  qualité  rempli  d'honneur,  que  {%s 
parens  avoient  deftiné  à  fuivre  les  traces 
de  fes  ancêtres  dans  la  voie  des  armesj 
qui  fut  arrêté  par  Tamour  Aès  fes^  pre- 
mières campagnes;  qui  regrette  tous  les 
jours  de  fa  vie  d'avoir  préféré  les  plai- 
iîrs  tranquilles  de  Thymen,  à  l'éclat  de 
la  gloire,  &:  n'en  eft  que  plus  attaché 
aux  maximes  de  l'honneur;  fentîment  un 
peu  outré  en  lui ,  mais  qu'il  envifage 
comme  une  efpèce  de  réparation  publî-^ 
que  du  fcanda'ç  de  (a  foilDlefTe. 

Jul'e ,  fille  du  marquis,  eft  une  jeune 
perlonne  de  la  plus  heureufe  fi£ure,  L^ 
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candeur,  la  raifon  ,  la  docilité  ,  forment 
Ion  caradère»  Sts  maximes  (ontfévères, 
quoiqu'elle  puiffe  avoir  d^  fentimens 
très  tendres  ;  de  lorfque  ces  fentimens 
viennent  à  entrer  dans  fon  cœur ,  loin 
iJy  balancer  le  devoir,  dans  quelque 
iîtuation  quelle  fe  trouve,  ils.luî  reflent 
toujours  fi  fubordonnés,  qu'on  peut  Tac- 
cufer  d'un  peu  de  pruderie, 

Corfange,  frère  de  Julie,  efl:  un  affreux 
fcélérat.  Les  événemens  le  feront  mieux 
connoître. 

Le  marquis  de  Saînt-Forlaix,  eft  un 
homme  de  ving-deux  ans,  dont  les  avan- 
tages &  les  qualités  ne  laiflTent  rien  à 
defirer  pour  lui  que  fon  bonheur.  Il  devient 
Tamant  de  Julie  dès  qu*il  la  connoîc;  &  il 
prouve  chaque  jour  ,  depuis  ce  moment, 
que  Ton  peut  mériter  le  cœur  d'une  femmç 
charmante  &  fublime.  Les  maximes  de 
îhonneur,  les  tourmens,  les  tranfports 
de  l'amour,  forment  fon  caraéière  &  fa 
fituation  générale.  Il  a  beaucoup  à  fouf*- 
frir,  beaucoup  à  facrifier  ,  pour  fe  rendre 
fupérieur  aux  événemens  qui  vont  fans 
cède  Taccablerf  II  fuffit  à  tout;  il  efl:  un 
;nodèle  de  raifon,  d'honneur  &  d'amour,. 
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fans  jamais  étonner  refprit  inîlruît ,  qui 
mefure  les  forces  d'un  homme  qui  a  des 
principes.  Il  eft  toujours  fupérii;ur5  fans 
jamais  paroître  trop  grand, 

Henriette  de  Saint-Forlaîx ,  fceur  da 
marquis  ,  eft  une  jeune  perfonne  très- 
vive,  très-fenfible  »  qui  a  nourri  dans  Iq 
couvent  des  idées  du  monde  très-favora* 
blés  au  développement,  &,  fi  Ton  peut 
le  dire  5  au  defpotifme  des  pafîîons.  Le 
vice,  rigoureusement  défini,  ne  pourra 
rien  fur  elle  ;  mais  il  ne  pourra  rien 
contre  Tamour  s'il  s'empare  une  fois  de 
fon  cceur  ;  &  il  s'en  emparera  dès  qu'elle 
verra  Corfange,  qui  vit  à  Paris  depuis 
quelque  temps ,  que  les  vœux  de/a  mère 
appellent  auprès  d'elle,  S>c  dont  les  terres 
font  très  voîfines  de  celles  des  parens 
d'Henriette.  Une  paflion  ,  dont  elle  ne 
verra  pas  !e  danger,  lui  caufera  des  maux 
fans  remède.  Elle  aimera  toujours  afTez, 
pour  ne  pas  fouhaiter  d'aimer  mieux  , 
même  en  mourant  viélime  de  fa  paflion» 
Les  perfonnes  qui  ne  connoiflent  pas  affez 
le  pouvoir  fans  bornes  de  l'amour,  attri-» 
buèrent  à  la  fermentation  de  (es  fens  , 
l'égarement  de  fa   raifon  &   l'oubli  d§ 
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(es  devoirs.  Les  efprits  plus  éclairés  , 
en  condamnant  fa  foiblefle,  lui  épargne- 
ront le  reproche  qu*on  ne  doit  taire  qu'au 
vice  5  6c  ne  confondront  pas  la  nature 
avec  le  libertinage. 

M.  de  Prèle  ^  oncl^  &  tuteur  du  mar- 
quis ,  elt  un  homme  d'eiprit  froid,  auilî 
éloigné  de  Tinfenlibilité  que  de  la  foi- 
blelîe.  Il  s*eft  tait  un  fyfteme  d'indiffé- 
rence, dont  il  pourra  s  éloigner  fans  être 
înconféquent.  Les  lentimens  prirent  trop 
d'empire  fur  lui;  il  voulut  îie  plus  rien 
aimer ,  pour  s'épargner  les  peines  que  Ton 
doit  craindre  de  tout  attachement  ;"mais 
il  cédera  encore  à  la  nature  &  à  la  juf- 
tice  lorfqu'elles  reclameront  fon  cœur, 
en  faveur  d'objets  dignes  de  fon  eftime 
&  de  fa  pitié, 

La  maréchale  d'EG  ,  eft  une  femme 
hardie,  paflionnée  ,  libertine,  puifTante 
à  la  cour  ,  intrigante  à  la  ville.  Recher- 
chée, follicitée,  employée,  méprifée  par- 
tout. De  pareilles  femmes  échappent, 
pour  ainfi  dire  ,  au  pinceau.  Il  faut  les  faire 
agir  pour  les  faire  connoître.  Leurs  adions 
peuvent  feules  les  repréfenter  exacte- 
ment. 

Yoyons 
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Voyons  à  préfent  !e  développement 
de  ces  différens  caractères,  dans  les  évé- 
nemens  qui  vont  fe  fuccéder. 

Le  marquis  de  Saint-Forlaix  avoît  été 
envoyé  à  Paris  ,  pour  y  follîciter  un 
réginient.  Parirâ  les  pérfornes  à  qui  il 
étoit  adrefie  ,  la  maréchale  tenoit  le  pre- 
mier rang,  La  lettre  dont  il  étoit  chargé 
pour  elle  étoit  preîTante;  fa  figure  étoit 
une  meilleure  recommandation.  Il  lui  eft 
préfenté  par  le  duc  de  *^^;  &  elle  donne 
d'abord  les  plus  grandes  e!^pérances,  & 
quelques  craintes  à  un  homme  jeune, 
tendre  &  délicat,  qui  déjà  a  vu  Julie 
d'Ernance,  &  pour  qui  une  femme  fans 
moeurs  doit  être  une  efpèce  de  monftre. 
Oh!  je  fais  ce  que  c'efi:,  dit-elle,  j'aî 
eiitendu  parler  de  lui.  C*efl:  ce  jeune- 
homme  qui  demande  un  régiment:  vrai- 
ment il  eft  bien  fait  pour  être  colonel  ; 
il  eft  de  la  plus  jolie  figure  du  monde, 
d'une  taille  charmante  &  tout  jeune, 
Qu'^eft-  ce  que  vous  avez  ?  vingt  anj.  — . 
J  en  ai  vingf.-'deux  ,  madame.  —  Vingt- 
deux  ans  !  mon  Dieu,  comme  il  eft  frais  ! 
je  parie  qu'il  danfe  à  merveille.  Vous 
n'^vw7.  peut-être  pas  encore  ctc  au  bal,^ 
Mars  ijSS.^  C 
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depuis  q.ue  vous  êtes  ici?  il  faut  qu^  vous 
m'y  donniez  la  main.  Les  beaux  yeux 
qu'il  a  !  M,  le  duc,  oh  !  il  faut  qu'il  foit 
çolonçl. 

Alors  elle  me  fit  approcher  d'elle  , 
continue  le  marquis..,.  Mais  comme  vous 
êtes  coëfFé,  dit  elle,  cela  ne  vous  va  point 
du  tout;  il  faut  prendre  plus  de  foin  de 
vous,  fi  vous  voulez  faire  votre  chemin  dans 
k  monde.  AL  le  duc,  avançons  ce  jeuno 
tomme-là,  il  promet  beaucoup.  Colonel 
à  ving-deux  ans;  (  car  je  veux  qu'il  foit 
colonel  )  n^ais  s'il  fe  comporte  à  Tarméa 
comme  il  le  doit,  &  comme  je  ne  doute 

f>as  qu'il  ne  fafle ,  toutes  nos  femmes 
e  Tarracheront  à  fon  retour*  Pour  moi , 
je  vous  dis.  que  j'en  ai  la  plus  grande 
idée,  j'en  raffoUe;  mais  il  faut  qu'il  fe 
cocffe  mieux  que  cela. 

Voilà  un  caractère  ailgz  bien  defliné,  & 
une  femme  qui  n\ittend  pas  qu'on  Tétudie 
pour  la  connoître.  Cq  ton  brillant  du 
vice  peut  éblouir  un  jeune  homme  dont 
Tame  eft  déjà  corrompue  ;  mais  il  Intimida 
©u  révolte  celui  qui  fent  que  le  defîr  fan$ 
refped,  àr  le  triomphe  fans  combat,  ne 
fqnt  que  raviliffement  de  ^^ux  çtres  qui 
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fe  méprlferont ,  après  avoir  cédé  à  leur 
brutale  fantailie.    Le  marquis  fait  cette^ 
réflexion  5  &  la  maréchale  eft  jugée  fans 
retour;  car  il  a  déjà  le  cœur  rempli  de* 
ricnage  de  Julie  d'Ernance^  Sa  conduite 
avec  cette  femme  fera  une  iuite  de  fa  difpo* 
fition.  Il  dilîîmulera  autant  qu'il  pourra  , 
parce  qu'il  doit  obtenir  te  régiment  qu'if 
follicite  ;  mais  la  maréchale  ,  dont  l'œil 
eft  un   éclair,  en  diffimulant  à  fon  tour 
pour  le  fervir,  Se  en   l'obligeant  fans  le 
féduire,  n'en  fentira  que  mieux  l'irrégu- 
larité de  fa  conduite  envers  elle,  &  l'ou- 
trage fait  à  fes   appas.    Bientôt  elle  né 
peut  plus  fe  le  cacher,  d<  elle  commencé 
à  en  connoître  la  caufe.  Elle  efl  invitée 
à  dîner  chez  la  comteff:i  d'Ernance  ,  & 
elle  s'y  trouve  avec  le  marquis.  Toutes 
fes  agaceries ,  toutes  les  preuves  qu'elle 
lui  donne  de  fon  ardeur  à  le  fervir  à  la 
cour,  ne  peuvent  obtenir  que  ces  mots 
polis,  &  ces  regards  équivoques  qui  fatis- 
font  (î  mal  une  temme  qui  regarde  comme 
fi  naturel,  le  prix  dont  elle  .veut  voir 
payer  fes  foins.  Emportée  par  une  fur-eur 
ja'oufe,  &  paroiiTant  ne  céder  qu'à  l'a- 
mour,  elle  le  tire  à  l'écart  pendant  qu'on 
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prenoit  le  café ,  &  il  entend  ce  ITngu* 
lier  difcours.  —  Mon  bon  ami,  je  vous 
veux  du  bien.  Il  y  a  ici  une  petite  fille 
qui  ne  vous  convient  point  du  tout  ;  je 
vous  en  avertis  parce  que  vous  êtes  jeune  ; 
vous  pouvez  vous  y  attacher  (ans  en 
fentir  les  confequences.  Cela  vous  réfif- 
teroit ,  fe  feroit  valoir  ^  &  puis  vous  entraî- 
neroic  jufqu'au  mariage.  Prenez- y  garde. 
Ce  ne  feroit  pas  encore  le  pire ,  car  on 
peut  fe  marier  quelquefois;  mais  voyez 
un  peu  dans  le  monde  ce  que  devien- 
nent tous  les  mariages  de  jeunes  filles  qui 
n'ont  vu  que  leur  couvent;  elles  devien- 
nent des  monftres  de  coquetterie.  Il  eft 
dur  pour  un  mari  d'avoir  une  femme 
coquette,  fur- tout  fi  elle  efl:  jeune.  Ce 
n'eft  pas  ce  qu'il  vous  faut;  laifiez-moî 
faire.  Venez  me  voir  fouvent;  je  fuis 
quelquefois  bonne  à  confalter.  II  faut 
d'abord  fonger  au  régiment.  Comptez 
fur  moi  ;  vous  y  parviendrez  furement. 
Mais  ne  voyez  pas  fi  fouvent  cette  petite 
Julie, 

On  ne  s'attend  pas  à  trouver  le  mar- 
quis fort  docile  à  cette  leçon,  plus  épris  de 
jour  en  jour,  &  doutant  prefque  d'être 
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aimé ,  il  éprouve  un  chagrin  qu'il  cache 
mal ,  &  que  Corfange  pénètre  aifément» 
Celui-  ci  feignant  pour  hii  une  amitié  dont 
il  n'eft  pas  capable,  une  pitié  dont  il 
n^(ï  pas  fufceptible  ,  propofe  de  lui 
ménager  un  tête  à  tête  avec  fa  fceur,  dont  il 
pourra  tirer  un  aflez  grand  avantage  ^ 
pour  ne  conferver  aucun  doute  i  s^ilfait  fé 
conduire  en  homme  du  monde.  On  entend 
ce  que  cela  veut  dire,  de  la  part  d'un 
homme  comme  Corfange  ,  cela  dit  tout. 
Le  marquis  accepte  fans  balancer ,  parce 
qu'il  ne  prévoit  pas  qu'il  fera  aflez  foible  , 
aflez  téméraire  &  aflez  malheureux  pour 
ofl^enfer  un  objet  qu'il  refpecte.  Il  croit 
qu'un  aveu  tendre  bornera  tous  fes  vœux ^ 
&  que  le  defîr  de  l'obtenir  eft  le  feul  quï 
puifie  ranimer  auprès  de  Julie. 

Letcte  à  tête  a  lieu,  le  refpert  eft  oublié; 
mademoifelle  d'Ernance  eft  ofFenfée,  ncn 
pas  grièvement,  mais  aifez  pour  raéprifer 
un  cœur  qu'elle  croit  plus  animé  par  le 
vice  que  par  le  fentiment. 

Le  repentir  eft  d'abord  infuffifantpour 
réparer  de  pareilles  fautes.  Le  marquis 
le  fent,  &  croit  devoir  fe  condamner 
au  tourment  de  Tabfence.  Il  venoit  tous 
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\cs  jours  dans  cette  maîfon5&  Ton  peii- 
foit  à  luî  pour  form.er  le  lien  le   mieux 
afTorti.  Madame  d'Ern?.nce  le  cr.ut  malade  ; 
un  "domeftique  eil:  envoyé  chez  lui;  on 
le  trouve  prêt  à  fortir  ;  un  billet  d'invi- 
tation pour  le  lendemain  fuit  cette  mi(- 
live;  il  renferme  des  reproches.  Il  faut 
c'y   rendre  ,   dit -il  ;   oui ,  il  faut  faifîr 
l'occalion    de    fe  rapprocher  d'un  objet 
loin  duquel  je  ne  peux  plus  vivre  ,  &  près 
^duquel  il  me  fera  doux  de  foufFrir. 
,    Je  me  rendis  à  Tinftant  chez  madame 
d'Ernance,     Corfange   étoit   parti  pout 
rejoindre  fon  père  qui  t'appelloit  depuri 
long-teraps;  fa  mère  raimT2rît  àridolâtrîei 
&  paroiffoit  accablée  de  fon  départ;  là 
teadre  Julie  ne  pouvoit  manquer  de  par- 
tager fes  fentimens  ;   j'avois  moi-même 
un   afTez  grand  fujet  de  triftefTe.    Tout 
contrijpuoit  donc  à  redoubler  le  lugubre 
dé  lafcène;  je  devois  y  gagner. 

Ce  calme  morne,  ces  mots  jetés  de 
loin  en  loin  ,  prononcés  d'une  voix  baffe 
&  altérée ,  laiffent  dans  l'ame  une  cer- 
taine langueur  qui  la  difpofe  à  la  ten- 
drefTe.  La  colère  eft  un  fentiment  vif, 
«nimé  ;  om  n*e«  a  guère  quand  on  eft  triftç. 
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C*étoit  Tétat  où  j*eufle  voulu  mademoi-  * 
felle  d'Eniance,  &  dans  lequel  cette  cir- 
conftance  la  mettoit. 

Une  autre  s'y  joignit.  On  parla  beau- 
coup de  CoiTange  pendant  le  dîner.  Sa 
mère  pleura;  Julie  eut  auffi  les  larmes 
aux  yeux.  Vous  jug^z  combien  ces  pleurs 
ni'étoient  favorables.  Madame  d'Ernance 
faifoit  retomber  fur  fa  fille  les  marques 
de  tendrefle  qu'elle  avoit   coutume  de 
prodiguer  à  fon  fils.  Julie  étoit  recon- 
noiffante  ;  encore  un  fentiment  pour  moi» 
La   joie  intérieure  qu'elle  reflentoît  de 
ces  careiïes  peu  ordinaires ,    ne  laiffok 
pas  de  place  dans  fon  ame ,  à  quelque 
fentiment  d'aigreur.  Quand  on  eft  heu- 
reux ,  le  cœur  eft  difpofé  à  l'indulgence. 
Madame  d'Ernance  voulut  être  feule, 
elle  nous  eng  ;gea  à  faire  un  tour  de  jar- 
din. Je  vis  le  trouble  &  l'embarras  dans 
les  yeux  de  Julie.    Je  ne  favoâs  qu^em 
augurer.  Je  la  regardai^  pâle  &  tremblant^ 
.  attendant  fon  confentement  ou  fon  refus, 
comme  mô-n  arrct.  Elle  me  l'^arda  auiffi^ 
elle  rougit.  Un  fourire  involontaire,  Se 
même  imperceptible  9  paroît  un  moment 
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fur  Tes  lèvres.  Mais  le  féricux  de  Tin- 
-^ifFéience  le  fait  bientôt  évanouir. 

Julie  accepta  ma  main.  Sous  quel  pré- 
texte s'en  feroit-elle  difpenfée  auprès  de 
fa  mère,  qui  devoit  ignorer  notre  que- 
relle? Tair  détaché  que  je  lui  remarquors 
m'inquiétoit.  Mon  embarras  fut  aufiî  long 
que  cruel.  Nous  avions  déjà  faitplufieurs 
tours  d'allée  que  nous  ne  nous  étions 
pas  encore  dit  une  parole. 

Je  rompis  le  premier  le  fîlence  ;  ce 
fut  par  les  chofes  les  \>\as  indifférentes 
que  je  pus  imaginer.  Tant  que  je  n'avoîs 
rien  dit,  en  proie  à  mille  fentimens  divers, 
mon  ame  avoît  été  plus-agitée  qu*affeéiée, 
plus  tourmentée  qu*attendrie.  Les  mots 
que  je  prononçai,  tout  indifférens  qu'ili 
étoient  ,  lui  donnèrent  une  dirpontîon 
nouvelle.  Ma  voix  s'alte'ra,  s*éteignir  , 
&  ne  forma  plus  que  des  fons  inarti-» 
culés.  Tous  mes  fentimens,  concentrés 
en  moi-même,  ne  purent  exprimer  que 
la  douleur  amère ,  des  qu'ils  tentèrent  de 
fe  manifeftar.  Mes  yeux  s*emplirent  enfin 
de  larmes,  &  mes  foupirs  dirent  malgré 
:moi  des  fanglof^.  Je  m'arrête,  les  yeu?t 
baifles  5  n'ofant  ni  la  regarder,  ni  la  rendre 
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témoin  de  mon  état.  Elle  s'arrcte  auffi, 
me  iixe  aiïez  long-temps  ,  paroît  m'^exa- 
miner  avec  attention,  puis  elle  s'aflied. 
Mes  yeux  font  alors  plus  à  portée  de  la 
voir  (ans  fe  lever  ;  je  les  dirige  vers 
elle.  Je  vois  à  travers  les  larmes  qui  les 
obfcurciflent,  qu'elle  me  regarde  encore. 
Son  air  n'eft  ni  celui  de  la  tendrefle,  ni 
celui  du  courroux,  ni  celui  du  mépris,  ni 
celui  de  la  pitié.  Il  n*e(l  que  férieux  ; 
il  n'eft  que  celui  de  la  raifon.  Je  m'af- 
fleds  à  côté  d'elle. 

é  Po,:rquoi  pleurez-vous  ?  :>:>  me  dit 
Julie  d'un  air  ferme,  tranquille  &  doux. 
Le  fon  de  fa  voix  achève  de  me  péné- 
trer. Un  tranfport  foudain  ôc  violent  s'em- 
pare de  moi.  Je  me  jette  avec  avidité 
fur  une  de  {^'s^  mains  pour  la  faiiir....  mais 
comme  fi  c'eût  été  une  profanation  ,  je 
m'arrête  ,  je  me  retire  tout-à-coup  ,  avec 
ce  refpeâ:  qu'on  a  pour  les  chofes  facrées; 
cependant  la  main  de  Julie  ne  s'çtoit 
point  retirée. 

Je  crois  qu'elle  fourit  encore  de  mon 
aftion  &  de  mon  emibarras.  Elle  ajoute  ^ 
d'un  air  plus  doux  que  la  première  fois: 
«1  Ne  voulez-^VOusL  pas  me  dire  pourquoi 
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yoiis  pleurez? ....  33  Je  pleure  parce  qu^ 
j€  luis  coupable  5  parce  que  je  vous  ai 
offenfée;  ....  puis  je  me  jette  à  fts  genoux, . 
non  plus  avec  cette  ardeur ,  cet  empor- 
tement audacieux  d'un  amaiit  téméraire 
qui^  veut  émouvoir  de  féduire  par  le  faux 
extérieur  de  la  foumillion ,  mais  avec 
cette  humilité  refpectueufe  d'un  criminel 
qui  demande  fa  grâce,  en  s'avouant  indigne 
de  1  obtenir. 

Quelque  fût  le motifde  cette  poflu rebelle 
ne  parut  pas  lui  déplaire,  ce  Ces  tranfports 
vous  font  bien  familiers,  d:t-  elle  encore 
en  y  joignant  l'ironie.  On  voit  que  vous 
les  employez  fou  vent...,  mais  jevausprie 
d*en  réferver  Tufage  pour  d'autres  ,  & 
d'en  perdre  rhabitude  av^c  moi.  « 

Je  Tavois  laiflé  dire  ,  tant  j'étois  con- 
fondu. Je  m'étois  relevé  à  ces  premiers 
liîiots....ccO  Julie^  comme  vous  me  jugez  ! 
ce  fut  tout  ce  que  je  pus  répondre. 
Elle  me  fit  raffeoir,  en  me  difant  :  tâchez 
de  vous  modérer  ,  de  n'oublier  ni  vous  > 
ui  moi,  &  de  m'entendre  ;  ^^  puis  elle  con- 
tinua: 

ail  eft  fi  commun  de  dire  à  uneTemm'C 
gu  on  l'aime  j   que  ce   n  eft  plus   ni -un 
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outrage  à  fa  vertu  ^  ni  un  defTein  far  fon 
cœur.  Je  me  fuis  faite  avec  peine  à  ce 
ridicule  ufage ,  mais  enfin  je  m'y  fuis 
faite.  Une  chofe  cependant  à  laquelle  je 
ne  m'accoutumerai  jamais,  c'efl  d*enteadrô 
ces  difcours  de  la  bouche  d'un  homme 
c]u«  j'ai  cru  jufqu'alors  eftimable.  Je  n'a- 
jouterai pas  conabien  je  fuis  plus  révoltée 
de  lui  voir  employer  des  moyens  plus 
odieux  encore.  J'ai  des  païens.  Si  quel- 
qu'un prétend  à  m'obtenir^  c'eft  à  eux 
qu'il  f^tut  me  demander,  ^e  ne  puis  riei'î 
pour  moi. 

Si  l'on  prétcndoit  à  mon  cœur  ^  je  fais 
qu'il  dépend  de  moi  feule;  mais  c'eft  i 
ma  mère  feule  que  je  pourrois  rendre 
compte  de  fes  fentîiïvens  ;  &  non  à  un 
amant  emporté  qui  s'oubliroit  afTez....  Mi 
de  Sahu-Foflaix  ,  écoutez  bien  ceci  :  que 
des  inconféqv;ens  me  parlent  d'imour^ls 
font  venus  à  bout  de  m'en  faire  rire. 
Que  des  hommes  qui  •  paroiffent  plias 
folid^s  aient  cette  témérité^  ils  m'offen'* 
fent,.  Je  fu^is  _  nniette  à  lem's  difcbiits  ^faf* 
qii'à  ce  qu'ils  aient  obtenu  ce  q^ji  ptïiTt 
m'engager  a  les  entendre.  Jl  n'y  a 'cfu*un 
moye^jpro^ur «ld> ^ lô  V04fô  r»i  dit/?&jCè 

C6     ' 
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Cette  leçon  pénètre  un  homme  qu? 
n'a  befoin  que  d'un  mot  pour  connoître 
te  fes  devoirs  &  (on  bonheur.  Il  fait  les 
démarches  nécefïairespours'afTurer  l'objet . 
de  (^s  defirs  &  le  prix  de  fon  repentir. 
La  main  de  mademoiielle  d*Ernance  Uiî 
eft  promife.  Déjà  le  régiment  lui  a  été 
accordé;&  Thymen  prépare  avec  Tamour, 
la  fête  brillante  qui  doit  marquer  le  plus 
beau  jour  de  fa  vie. 

Nous  avons  dit  que  Corfange  ,  frère 
de  Julie,  étoit  allé  rejoindre  le  marquis 
d'Ernance ,  fon  père.  La  terre  de  ce 
feigneur  étoit  voifins  de  celle  de  Saint- 
Forlaix,  où  la  tendre  &  vive  Henriette, 
((£ur  du  marquis  ,  vivoit  avec  fa  mère, 
Gorfange  couvroit  tous  les  vices  du  cœur, 
des  dons  les  plus  aimables.  Hélas  !  fes  dons 
heureux  font  toujours  exclufîfs  auprès 
diine  jeune  imprudentelCepreftigc  féduit 
jufqu'à  fa  raifon  ;  elle  croit  qu'un  homme 
aimable  eft  toujours  injuftement  accufé; 
&  qu*un  beau  corps  garantit  une  belle 
ame.  Celui-ci  a  cependant  été  déjà  puni 
par  une  retraite  de  deux  ans,  de   quel- 

3ues  fautes  qui  doivent  en  fljire   craindre 
e  plus  grandes.  Ceft  juftemen.t  ce. qui 
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fonde  la  confiance  d'Henriette.  Elle  croît 
qu'avec  le  tond  de  lenfibiliré  que  fes 
manières  annoncent,  &  que  fes  yeuxgaran- 
tîflent  5  on  doit  toujours  ctre  corrigé  quand 
on  a  été  puni. 

Corfange  profite  d'une  prévention  Ci 
favorable  &  fi  funeiîe.  Ses  foins  font  d'au- 
tant plus  ardens  ,  qu'il  craint  toujours 
que  des  confeils  ne  viennent  arrêter  les 
niouvemens  d'un  cœur  prêt  à  fe  donner; 
&  ce  coeur  naïf  &  vrai  fe  donne  d'au- 
tant plus  aifément ,  qu'il  eft  trompé  par  le 
motif  d'une  ardeur  qui  l'enchante.  Le 
fcélérat  qui  médite  la  féduftion  la  plus 
complète  ^  conçoit  toute  la  rigueur  & 
tout  le  mépris  de  fon  père  pour  lui,  II 
fait  que  jamais  la  main  d'Henriette  ne 
lui  fera  accordée,  s'il  n'emploie,  pour  l'ob- 
tenir, que  les  moyens  établis  par  l'ufage; 
il  fonge  à  fe  l'affurer  en  abusant  de  Taf- 
cendant  que  l'art  lui  donne  fur  un  coeur 
qui  ne  connoît  que  la  natur/3,  &  fur  des 
fenstrop  dîfpofés  à  s'abandonner  au  délire 
de  l'amour.  Il  fuit  fa  coupable  entreprife; 
il  alloit  triompher.  Henriette  peint  elle- 
même  le  danger  auquel  elle  eft  expofée, 
dans  une  lettre  adrefle^  à  Julie,  fon  amiô 
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de  couvent;  &  elle  le  peint  de  manière 
à  faire  foupçonner  toute  (a  folbleffe,  lorf- 
que  ce  danger  renaîtra,  Corfange  étoit 
feul  avec  moi  au  milieu  des  tranfports 
de  fa  tendreffe;  il  me  laiffoit  entrevoir 
des  defirs  plus  ardens  ,  qui  ne  pôuvoient 
înanquer  d'exciter  les  miens.  Je  ne  faifS 
s*il  s'en  apperçut,  oufifapaffion  devint 
enfin  fî  violente,  qu'il  ne  lui.  fût  plus 
pofilble  de  la  contenir;  mais  il  ofa  me 
prefler  ....  j'entendis  ce  qu'il  vouloit;  & 
inon  ccear  déjà  trop  foible^,  eut  à  peine 
aflez  de  force  pour  le  re^'ufer.  Il  ne  fe 
rebuîe  point.  Il  me  dérobe  ôc  muhipHe 
toutes  les  faveurs  que  l'amour  innocent 
permet,  &  que  je  lui  avois  accordéc^s  , 
parce  que  j'y  trouvoîs  nioi-m,éme  une 
douceur.  Il  me  ferre  dans  fes  bras  ,  & 
ferme  de  fes  lèvres  ma  bouche  qui  veut 
le  gronder..,.  O  Julie  !  connoifiois-je  le 
danger  de  ces  faveurs  ?  Corfange  étoit 
maître  de  moi;  il  eut  obtenu  tout  ce 
qu'il  eût  ofc  ravir.  J'allois  peut-ctre  cefler 
d'ctre  digne  de  m.a  Julie,  lorfqne  nous 
entendîmes  du  bruit.  Corfange  fe  remit 
bientôt  de  fon  trouble.  Pour  moi ,  je  ne 
pus  fi  facilement  rappeîlermes  (ens  égarés. 
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Même  à  Tinftant  que  je  t'écris  ce  détail , 
la  même  émotion  s'empare  de  mon'*àme; 
je  vois  encore  les  yeux  de  Corfange  fixés 
fur  les  miens;  je  fens  fes  bras  me  prefiTef 
contre  fon  cœur;  fon  haleine  pure  &  douce 
vient  fe  mêler  à  la  mienne ,  6^  fa  bouche.... 
H  femble  que  mon  ame  foit  attachée  à  cha- 
que foupir  que  cette  idée  m'arrache  ,  &c» 
Le  projet  de  Corfange  eft  foupçonné 
par  fon  père  ;  car  ce  père  ,qui  le  méprife, 
ne  le  croit  pas  capable  d'avoir  une  vraie 
paflton.    Il    voit    dans     Henriette    une 
vittime  qui!  doit  foufiraite  au  malheur  de 
s'unir  avec  un  mal- honnête  homme;  &  il 
fait  partir  fon  fils,  malgré  lui  même  ,  pour 
M"*^^ ,  où  il  s'embarquera  pour  fe  rendre 
aux  îles.  '* 

Ce  départ  eft  un  coup  de  foudre  pour 
\es  deux  ^mans.  Corfange  n*en  eft  point 
accablé.  Il  conferve  affez  de  courage  & 
de  préfence  d'efprlt  pour  s'évader.  II 
revient  pendant  la  nuit  auprès  d'Henriette, 
&  il  confomme  le  crime  qu'il  a  méditée 
Il  lui  propofe  la  fuite  après  h  honte. 
Elle  confent  à  le  fuivre;  mais  il  fauts'af- 
furer  une  exiftence.  La  néceflué  parler 
les  projets  les  plus  horribles  ne  refli aient 
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plus.  II  entre  fans  crainte  &  fans  remords 
dans  Ja  carrière  des  crimes  ;  ^^  il  viendra 
enlever  Henriette,  loilquMs  Taura  misa 
IVbri  des  befoins. 

Tout  ce  qu'il  fe  promet  depuis  ce 
moment  eft  aflreux,  il  le  configne  dans 
une  lettre  que  reçoit  M.  d'Ernance,  la 
veille  du  jour  où  dévoient  être  célébrées 
les  noces  de  fa  fille  avec  Saint-Forlaix,  Il 
eft  néceffaiie  de  rapporter  cette  lettre, 
à  laquelle  nous  pourrions  fuppîéer^  comme 
hiftoriens ,  m  lis  nullement  comme  mora- 
lises. Ce  (ont  de  ces  tableaux  qui  élèvent 
quelques  romans  au  premier  rang  de  la 
littérature,  comme  ouvrage  de  mœurs. 
Le  jeune  homme,  dont  Tame  n'ell  pas 
afiez  timorée  ,  &  qui  doit  craindre  de 
s'oublier  dans  Tlvrefle  des  pallions  ,  ne 
lira  pas  un  mot  de  ce  terrible  écrit,  fans 
fentir  palpiter  fon  cœur. 

Ce  R  SAN  G  E     A     SON    PERE. 

D^un  a^-yme  affreux  oh  mont  jeté  mes  aimes  ,  prêt 
de  le  quitter  peur  jarriiils   avic  la  vie. 

Voila  ce  que  vous  avez  craint*  J'ai. 
rempli  la  mefure  des  forfaits  i  ils  ont  eux- 
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mêmes  comblé  celle  de  ma  honte,  Ua 
cachot  obfcur,  des  chaînes,  èi^^  remords, 
fuivis  d'une  mort  infâme  ,  voilà  mon 
partage  déformais.  Plus  d'honneur,  pluJ 
de  gloire,  plus  d'efpoir  d'être  heureux, 
ni  de  faire  le  bonheur  des  autres.  J'ai 
perdu  tout  en  renonçant  à  la  venu..... 
O  Dieu  !  j'ofe  t'implorer  encore.  Toi  feul 
jne  reftes  en  ces  momens  affreux.  Dé- 
tourne tes  yeux  de  mes  crimes ,  pour 
les  jeter  fur  mon  feul  repentir.  Tu  ne 
faurois  refufer  le  pardon,  quand  tu  or- 
donnes Tefpérance, 

Et  vous, ..  vous  que  je  n'ofe  nommer 
depuis  que  je  me  fuis  rendu  indigne  de^ 
titres  qui  m'attachoient  à  vous...  écouter 
le  détail  de  ma  vie  criminelle,  écoutez-lô 
pour  me  haïr  encore  plus., .  mais  pour 
me  pardonner,  Etoit- ce-la  le  compte  que 
je  devois  avoir  à  vous  rendre  ?  grand 
Dieu  !  puifque  je  n*ai  pas  rougi  de  com- 
mettre tant  d'horreurs,  donne -moi  du 
moins  la  force  de  les  avouer.  ^ 

L'influnt  de  mes  premiers  forfaits  a 
décidé  du  refte  de  ma  vie.  Mon  aveugle 
mère  a  cru  ménager  ma  foible  jeuneffe, 
&  Ta  conduite  à  Téchafaut.  Dieu  juft^I 
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détourne  loîn  d'elle  les  maux  que  (on  - 
amour  exceflîf  a  rafTemblés  fur  ma  tcte  ! 
elle  a  voulu  me  conferver  ,  &  n'a  fait 
que  précipiter  ma  perte.  Deux  ans  du 
château  de  S"*""^^  ont  été  la  feule  punition 
à  laquelle  elle  ait  pu  confentir.  Punition 
foible  &  dangereufe  1  il  la  falloit  entière, 
ou  il  n'en  falloit  point. 

L'âge  5   les   réflexions ,   le   malheur , 
concoururent  à  mûrir   mon   efprk  fans 
corriger   mon   cœur.  J'interrogeai  mon 
caractère,  &  je  connus  qu'il  éioit  impa- 
tient 5  farouche ,  impétueux.  Je  conçus 
qU'Q  je  devoir  paroître  l'enchâiner,  fi  je 
youlois  qu'il  fût  en  effet  libre  ;  qu'il  fallok 
cacher  mes  paffions,  aux  yeux  des  hom- 
mes ,  pour  les  fatisfaire  impunément  dans 
l'obfcurité.  Je  m'étudiai  donc  à  me  rendre 
maître  de  mes  premiers  mouvemens  ;  Si 
je  me  parai  de  la  douceur  la  plus  infî* 
nuante.  Ce  ne  fut  que  pour  mes  affeclions , 
quand  elles  avoient  un  air  de  pureté  , 
que  je  confervai  la  violence  de  mon  tem- 
pérament. Mon  am.e  étoit  fi  corrompue, 
Cju'un  an  fuffit  à  cette  étude.  J'employois 
l'art  jufque  dans  mes  emportemens ,  que 
je  favois  toupurs  faire  interpréter  à  mon 
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avantage.  Je  me  ^^ifiois  alors  de  cette 
tcienc^  funefte  :  maintenant  je  Tabhorre^ 
mais  il  n  eft  plus  temps.  Mes  gardiens 
furent  les  premiers  à  s'appercevoir  de 
mon  change^Ttent  :  ils  vous  en  parlèrent. 
Ma  mère  me  crut  corrigé  ;  elle  pleura  ; 
vous  vous  attendrîtes ,  &  je  fus  libre. 

Le  premier  ufage  que  je  fis  de  ma 
Kberté,  fut  d'établir  dans  le  monde  où 
j'entroîs,  la  confiance  de  mon  nouveau 
caradère.  Je  vins  à  Paris;  j'y  fis  des 
connoilTances  ;  elles  étoient  dignes  de 
moi.  Il  femble  qu-ebsîttécîiansfe  devinent. 
De  pareilles liaifons  rre  pouvoîent  manquer 
ée  ranimer  &  de  fortifier  mes  premiers 
penchans  ;  i^Iles  rendirent  encore  ma 
diffimulation  plus  nécefTaire.  Ce  fut  fous 
fon  mafque  que  je  m'y  livrai  avec  toute 
Tardeur  dont  j'étois  capable.  Ce  n'étoit 
pas  affez  que  fon  voile  impénétrablei 
Couvrît  mes  défauts ,  il  me  faîloit  un 
homme  vertueux  dont  l'éclat  m'aidât  à 
les  cacher  encore  mieux.  Le  hafard  rh'of- 
ft-it  Sîint-Forlaix.  L'amitié  l'unit  bientôt 
à  moi  ;  &  mon  vil  intérêt  déguifé  parut 
lui  répondre  par  un  fentiment  femblable. 
O  Saint- Fotlaix  !  que  vous  méritiez  peu 
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les  /naux  affreux  queiiii  verfés  fur  vous, 
&:  fur  votre  refpedabie  famille  !  Dieu, 
c'eft  en  voyant  ces  crimes ,  que  je  défef- 
pérerois  de  mon  pardon,  G  je  comptoîs 
moins  fur  ta  bonté  infinie  ! 

Je,  fentis  donc  que  ce  n'éroit  qu'à 
Fombre  du  nom  &  de  la  réputation  d'uri 
homme  comme  Saint- Forlaix  que  je 
pouvois  paroître  dans  le  monde.  Je  voulus 
ou  me  fauyer  par  lui,  ou  le  perdre  avec 
moi.  J'avois  vu  fa  foeur  quelques  inftans 
après  ma  fortie  du  châtpu  de  S**^  ;  fa 
beauté  m'avoit  frappé.  Le  defir  de  pof- 
féder  (es  charmes,  &  fur-tout  (ts  biens, 
étoît  entré  dans  mon  cœur.  Je  m'apperçus 
que  Saint-Forlaix,  de  fon  côté,  s'étoit 
épris  de  Julie.  Je  voulus  faire  fervir  cette 
paffîon  à  mes  defTeins.  Je  ne  négligeai 
rien  pour  en  faire  naître  une  pareille  dans 
Tame  de  ma  fœur  ,  &  pour  augmenter 
celle  de  fon  amant.  Quand  je  crus  être, 
parvenu  à  mon  but ,  je  leur  ménage.ii  uie 
entrevue  fecrète,  &  je  voulois  que  Saint- 
Forlaix  devînt  heureux.  Julie  &  lui  au- 
foient  alors  entièrement  dépendus  de  moi, 
&  j*efpérois  bien  abufer  de  cet  empire. 
Mais  ma  fœur  fut  digne  de  fon  rang  3,  d^ 
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ceux  à  qui  elîe  doit  le  jour.  Saint-Forlaix 
fut  trop  timide ,  ou  plutôt  trop  honnête. 
Il  ne  me  refta  de  mon  projet  que  Thorreur 
de  Tavoir  conçu. 

Vous  me  rappellâtes  fur  ces  entrefaites. 
Vous  vouliez  que  je  (uivifie  le  chemin 
de  l'honneur  3i  de  la  gloire  ;  mais  je  ne  les 
connoiflbis  que  pour  les  méprifer.  Il  faut 
une  ame  grande  pour  en  (entlr  tout  le 
prix  :  la  mienne ,  dégradée  par  les  paffions 
les  plus  viles  ,  ne  voyoit  qu'un  préjugé 
ridicule  dans  ce  qui  tranfporte  les  cœurs 
bien  nés.  Il  m'eût  fallu  courir  à  une  moit 
glorieufe  ,  &  je  me  traînai  vers  une  mort 
infâme.  Où  euflài-jé?  trouvé  du  courage 
dans  les  dangers  5  moi  dont  le  cœur  lâche 
&  timide  s'affoibliflbit  dans  les  craintes 
continuelles ,  inféparables  de  mes  maur 
vaifcs  adîôns  ?      ^r 

Ce  fut  alors  que  je  revis  Henriette, 
Mon  cœur  fe  paflTionna  pour  elle  avec 
toutes  tes  fureurs  dont  il  étoit  fufceptible. 
Je  féduifis  facilement  fon  ame  innocente. 
Sa  façon  de  fentir,  fi  forte,  fi  impétueufe, 
fi  femblable  à  la  mienne,  achevoit  de 
rendre  nos  liens  indidolubles.  On  voulut 
en  vain  les  brifer,  Lqs  efforts  que  Ton 
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fit ,  ne  fervîretit  qu'à  les  ferrer  davantage. 
On  nous  (épara.  Quel  cruel  inftant  pour 
deux  cœurs  fi  bien  unis ,   qui  s'étoient 
livrés    aveuglément    au    bonheur ,    fans 
fongcr  à  rinllant  qui  le  fuit  !  de  quelles 
fureurs  je  fus  agité  la  première  nuit  que 
je  paiïai  à  M.  • .  EUe  fut  pour  moi  le  plus 
horrible   fupplice,    La   fatigue    que  j'en 
reflentis  put  feule  procurer  quelque  calme 
à  mon  ame  ;   &  ce   calme   me  fervit  à 
méditer  des  projets  pour  la  nuit  fuivante* 
Je  les  exécute.  Je  pars   feul.  En  peu 
de  temps  j'arrive  au  château  de  Saint-For- 
laix.  J'éveille  le  concierge;  Tefpoir  d'une 
récompenfe  le  féduit,  le  rend  favorable 
à  mes  dedeins.  J'arnve  à  la  porte  d'Hen- 
riette :  une  agitation  femblable  à  la  mienne 
avoit  chailé  le  fommeil  loin   d'elle.    Je 
diftingue   facilement    fes    plaintes  ,    Ces 
fanglots.  Mon  nom  échappe  de  la  bouche , 
^  je  prononce  le  G^^n  alTez  haut   pour 
pouvoir  en  être  entendu.   Surprife ,   elle 
5'arréte,  elle  écoute,  elle  m'entend  encore: 
la  frayeur  &  le  defir  fufpendent  fon  ame-; 
je  parois ,  je  tombe  à  fes  pieds  ,  elle  me 
■ferre  dans  fes  bras  ....  moment  plein  de 
délices!  de  vois-tu  nous  conduire  au  crime. 
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&  feiner  les  plus  affreux  remords   dans 
nos  coeurs  ? 

Que  vous  dirai- je?  finftruîfis Henriette 
de  mon  delTein;  je  lui  peignis  nos  maux.> 
j'offris  des  moyens..,.,  révoltans  d'abord 
pour  fa  vertu,  mais  que  je  lui  fis  voir 
néceffaires.     Elle     fut    ébranlée.     L'a- 
mour ,  mon  défefpoir ,  fa  foibleiïè ,  com- 
battirent pour  moi;  je  devins  fon  époux... 
je  devins  père  ...  la  p{nme  me  tombe  des 
mains.  Pourquoi  ma  tête  ne  fut-elle  pas 
écrafée  contre  les  rochers  de  d'Ernance 
à  rinftant  que    je  vis    le  jour  ?  de  quel 
monftre  on  eût  préfervé  Tunivers  !  quels 
malheurs  n'eût- on  pas  épargné  à    quel- 
ques âmes  vertueufes  !   fcélérat  exécrable 
que  je  fuis  !  craignois-je  qu'il  n'y  en  eût 
plus  fur  la  terre  !   j'en  voulois  perpétuer 
la  race.  Enfmt  malheureux  î  tu  as  un  père 
criminel ,  tu  ne   dois  r*çxiftence  qu'à  un 
crime  5tune  (aurois  être  innocent!  meurs,, 
s'il  le  faut,  avant  que  de  naître  !  Meurs, 
pour   ne    pas  rougir    éternellement  des 
fortaits  de  ton  père  ,  ou  peut-être  ,  pour 
ne  pas  les  égaler.  Henriette  !  innocente ^^ 
«&  trop  infortunée  vicfiime  de  ma  fureur  ! 
à  quel  fopt  inoui  n*e§'tu  pa$  rçlervée  !,••% 
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Dieu  !  Dieu  patienta  doux ,  calme-moi  .,♦ 
je  méconnoitrai  jufqu'à  toi ,  fi  tu  n'cteins 
pas  la  rage  qui  me  potscde.... 

La  furveille  de  mon  départ  pour  les 
îles  ctoit  arrivée  ;  rien  n'étoit  encore  prêt 
pour  la  prévenir.  J*avois  toujours  efpéré 
que  vous  me  donneriez ,  quelques  jours 
d'avance, l'argent  que  vous  me  d^ftiniez; 
votre  prudence  dérangea  mes  idées,  il 
fallut  avoir  recours  à  d'antres  moyens. 
Ce  fut  encore  à  Saint-Forlaix  que  je  fon- 
geai.  Les  plus  criminels  deilëins  entrèrent 
dans  moname;  mais  je  n'eus  pas  la  courage 
de  les  exécuter  5  par  la  crainte  des  châri- 
mens.  Quelques  mois  auparavant  je  lui 
avois  volé  une  montre  enrichie  debrillans, 
&  cet  ami  ayant  toujours  en  moi  la  plus 
entière  confiance  ,  avoit  mieux  aimé 
chaÏÏer  un  fidèle  domeftique  ,  que  de 
me  foupçonner  d'un  vol  dont  j'étois  feul 
coupable.  Cependant  il  me  falloit  de 
l'argent.  J'étois  dans  la  rue,  lorfque  je 
faifois  cette  réflexion.  J'allai  m'appuyer 
contre  une  porte  d'aiïez  honnête  appa- 
rence. La  ferrure ,  fans  doute  mal  attachée 
tombe î,  &  fait  céder  la  porte  fous  le 
poids    de    mon    corps.    Je   ne    pouvoir 

trouver 
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trouver  d*occalîon  plus  favorable  à  mes  dé- 
teflablesprojets.  J'entre^  une  foible  lumière 
éclairoit  encore  Tefcalier  ;  &c  fi  elle  ren- 
doit  le  péril  plus  grand  ^  elle  fervoit  aufli 
a  guider  ma  marche  incertaine.  Je  vois 
une    chambre   qui   me    paroît  celle  du 
maître  du  logîs.  La  clef  étoit  à  la  porte. 
Tout  étoit  dans  le  filence  le   plus  pro- 
fond. Un  tremblement  univerfel  me  falfit 
alors.    Je  n'étois    pas  accoutumé  à  ces 
entreprifes  hardies.  Mon  ame  lâche  man- 
quoit  de  toute  efpèce  d'énergie.    Vingt 
fois  je  fus  fur  le  point  de  defcendre,  de 
fuir  5  de  tout  abandonner.  Vingt  fois  auflî 
la  crainte  d'être  malheureux  par  ma  faute, 
le  penchant    vidorieux    qui  me   domi- 
noit  de  Tattrait  de  Toccafion  me  retinrent» 
J'ëtois  im.mobile  auprès   de  cette  porte 
fatale.  Le  combat  de  mes  idées  ne  m'en 
laifla  plus  diftinguer  aucune  ;  je  pleurai. 
En  tirant  mon  mouchoir  pour  m'eflTuyer  , 
je  vois  tomber  une  lettre  âmes  pieds; 
elle  étoit  d'Henriette.  Ce  caraâère  adoré 
me  rend  toute  ma  hardiefle,  toute  ma 
fureur.  J'ouvre  la  porte;  j'entre  précipi- 
tamment ;  je  fais  cinq  ou  fix  pas,  &  je 
m'arrête.  Pour  cette  fois^  plus  de  lumière  J 
Mars  ijSS.  D 
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f  étois  environné  des  plus  obfcures  ténè- 
bres. La  porte  s'étoit  fermée  far  moi; 
rien  ne  pouvoit  plus  me  l'indiquer.  Moa 
courage  m'abandonne  entièrement.  Je 
4ét^£iQ  en  un  inftant  toutes  les  er- 
reurs de  ma  vie  $  je  détefte  la  fatale  occa- 
iîon  qui  vient  de  m'entraîner;  je  détefte 
îiifqu'à  Tamour.*  A  peine  puis-je  me  fou- 
tenir.  Mes  genoux  chanceîans  me  man- 
quent; je  tombe,  &  mes  larmes  coulent 
avec  abondance.  Je  fentois  mes  fanglots 
prêts  à  me  fuffoquer^  &  je  n'ofois  leur 
donner  un  libre  cours,  dans  la  crainte 
que  quelqu'un  ne  fût  couché  dans  la 
chambre  où  j'ctois.  Je  me  rélève  enfin  ^ 
entièrement  réfolu  à  regagner  la  porte. 
Se  de  fortîr  de  cette  maîfon,  tous  mes 
projets  duiïent-ils  à  jamais  être  anéantis. 

Je  n*avoîs  pas  confervé  aflez  de  pré- 
fence  d*efprît  dans  une  fïtuation  fi  cruelle, 
pour  m*orienter,  &  retourner  fans  bruit 
du  côté  d*où  j'étois  venu.  Je  pris  le  parti 
d*avan*cei*  au  hafard ,  de  chercher  te  mur 
^  de  le  (uivre  jufqu'à  ce  que  j'eijffe 
trouvé  la  porte.  Je  marche  fur  la  pointe 
^u  pied  ;  je  tire  mon  couteau  de  chafTe 
f)Our  atteindre  de  plus  loin ,  ôc  faific 
çomme  un  guide  le  premier  objet  qu'il 
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rencontreroit.  Précaution  funefte  !  au 
premier  pas  que  je  fais,  ma  main  fe  porte 
îur  un  vifage,  de  je  fuis,  en  même  temps, 
faifi  par  un  bras  vigoureux  &  mâle.  Uae 
voix  forte,  groffîe  encore  parla  crainte, 
crie  plufieurs  fois ,  au  voleur  !  Thomme 
qui^me  tenoit,  eft  déjà  au  bas  de  fon  lit; 
il  me  ferre  de  près,  m'accabîe  à^s  noms: 
les  plus  odieux ,  mais  trop  mérités  j  &  il 
crie  toujours. 

Je  me  laiLfe  tomber  à  fes  genoux.. Jè^ 
faifis  un  moment  où  la  voix  lui  manque,^ 
pour  lui  faire  entendre  mes  prières,  mes 
langlots ,  &  pour  implorer  fa  pitié, 
ce  Monfîeur,  lui'  criai- je,  ne  cherchez 
point  à  me  perdre.  Je  fuis  jeune,  d'une 
famiîie  diitinguée  ;  vou^  ne  .favéz  pas 
combien  votre  jufte  rigueur  déft^fpérera: 
de  perfonnes  qui  ne  le  méritent  p.is.  Uiî 
h.ifard  funefte  m'a  conduit  ici.  Les 
remords  m'avoient  déjà  tourmenté  ;  je 
ne  marchois  qu'à  delTein  de  me  retirée 
fans  vous  faire,  aucun  mal,  3:> 

J'ajcxitois  à  ces  proteftations  tout  ce 
que  je  croyols  capable  de  le  toucher, 
&  j'avois  réufiî,  ce  Tu  ne  mérites  peut- 
être  pas  ma  compaffion  ,  me  dit-il;  maii 

r>3 
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n'importe,  je  fuis  bon,  6c  j'aime  mieux 
que  d'autres  que  moi  te  faiïent  punir  d^ 
tes  crimes.  Je  fens  tout  le  défefpoir  que 
des  malheureux  comme  toi  caufenc  à  des 
parens  refpedables.  Sors  maintenant ,  ôc 
ne  crains  rien.  ^^  Comme  il  me  difoit 
ces  mots  en  me  conduifant  vers  la  porte, 
elle  fut  ouverte  par  la  garde,  que  fes 
cris  avaient  attirée. 

Cet  afpeti  me  fit  tomber  à  la  renverfe. 
Tués  flambeaux  n'eurent  pas  plutôt  jeté 
leur  clarté  fur  moi,  que  le  maître  de  la 
xnalfon  '  examina  mes  habits.  C'étoient 
ceux  de  mon  laquais ,  que  j'avois  mis 
pour  être  moins  connu  dans  Verfailles. 
Tout  mon  équipage  démontoit  ce  que 
5*avois  dit.  Auffi  cet  homme  croyant  que 
j'avois  voulu  le  tromper,  jeta  fur  moi 
des  regards  de  dédain  &  d'horreur. 
ce  Malheureux,  dit-il,  ton  menfonge  te 
rend  indigne  de  ma  pitié.  ^^  Puis  s'adreffant 
à  la  garde  :  «  C'efl  un  fcélérat ,  continua* 
t-il ,  qui  eft  entré  furtivement  chez  moi. 
îVous  l**vez  pris  les  armes  à  la  main  ; 
je  n'ai  pas  befoin  d'en  dire  davantage; 
imites  votre  devoir,  ^y 

Je  fus  faifi  fans  réfiftance.  Je  n  étois 
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pas  en  état  d*en  faire  aucune*  On  me  lia 
étroitement ,  ôc  Ton  me  conduifit  dans 
le  cachot  le  plus  obfcur.  J'ignore  combien 
de  temps  jy  demeurai.  L'excès  de  la 
furprife ,  de  la  douleur  ^  de  la  honte  , 
m*avoient  privé  de  Tufage  de  mes  fens. 
J*en  fus  enfin  tiré.  Quelles  horreurs 
n*eus-jc  pas  à  foujfrir  dans  une  prifori 
nouvelle  !  les  bourreaux,  leurs  tourmens, 
&,  fur-tout  les  remords  qui  me  déchirent  ^ 
me  rappellent  feuls  mon  exK-lence* 

Je  fus  interrogé  fur  mon  nom,  fur  ma 
naiiTance.  Je  cachai  foigneufement  rua 
de  l'autre.  Ah,  monfieur  ^  ce  que  ni  la 
raifon  ,  ni  votre  exemple  ,  ni  vos  foins 
n'avoient  pu  faire ,  un  inftant  de  revers 
Tavoit  fait.  Ce  cœur  fév.ère  jufqu'alors 
aux  leçons  de  la  vertu,  venoit  d'entendre 
fa  voix,  &  de  la  reconnoître.  Je  méprifoîs 
trop  la  vie  pour  hafarder  l'aveu  qui  eût 
pu  me  la  conferver,  au  rifque  de  vous 
couvrir  d'infamie.  Votre  nom,  votre  gloire, 
me  furent  plus  chers  que  mon  propre 
falut.  Ce  fut  un  ade  de  piété  filiale ,  de 
méconnoître  en  ce  moment  ceux  à  qui 
je  dois  le  jour,  C'eft  la  feule  bonne 
action  que  j'aie  faite  en  ma  vie. 

D3 
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On  m'a  fait  fouffrir  ce  matin  les  plus 
cruelles  tortures  pour  me  faire  avouer 
.  Hion  nom  &c  mes  complices.  Mon  nom, 
ai-je  dit 5  vous  eft  inutile;  pourquoi 
cherchez-vous  à  le  déshonorer?  Je  n'ai 
aucun  complice.  Le  monde  dans  lequel 
j'ai  vécu  n'a  point  d'ames  capables  de 
partager  l'adion  que  j'ai  faite.  "PunilTez- 
moi,  je  l'ai  mérité.  C'ell  en  vain  qpe  vous 
mjen  demandez  davantage.....  On  a  paru 
(atisfait  de  ma  réponfe,  &  mes  îourmens 
ont  celle. 

Tandis  qu'on  me  détachoit^un  de  mes 
juges  s'efl  approché  de  moi.  M.  de  Cor- 
lange  ,  m'at-il  dit  à  l'oreille  ,  je  vous 
loue  beaucoup  de  votre  fermeté,  ce  Je  ne 
faurois  vous  peindre  la  furprife',  l'effi'oi 
même  dont  je  me  fuis  fenti  frappé  lorfquo 
j'ai  entendu  mon  nom  dans  fa  bouche. 
Je  l'ai  régardé  fixement,-  &l  je  l'ai  reconnu. 
Que  faire  dans  une  circonftance  aufiî 
cruelle  ?  nier  la  vérité  me  paroifToît  un 
parti  peu  fur,  qui  l'eût  difpcnfé  de  la 
difcrétion  que  j'en  pouvois  obtenir.  L'effet 
que  l'étonnemcnt  avoit  fait  fur  moi  étoit 
trop  convaincant  pour  efîayer  feulement 
ce  moyen.  3^  Vous  me  connoiflez,  mon- 
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fieur,  lui  ai- je  dit  ;  mais  vous  êtes  honnête 
homme ,  &  vous  n'abuferez  pas  de  mon 
fecret.  J'ofe  même  exiger  de  votre  probité 
(  non  pas  pour  moi,  je  ne  fuis  point  fait 
pour  rien  mériter  Cqs  homn^es  5  mais 
pour  une  famille  dont  vous  connoiffeS: 
réclat  &  la  vertu)  que  jamais  ce  fecret.,... 
fî  j'avois  été  capable  de  le  révéler  ,  a-t~il 
dit  en  m'interrom.panr,  je  vous  aurols 
épargné  bien  àes  tortures. 

Dans  la  confiance  qu'il  m'a  forcé  d'avoir 
en  lui,  je  l'ai  prié  de  m'obtenir  la  per- 
mîffion  de  vous  écrire  ;  elle  m'a  été 
accordée.  Il  fe  charge  même  de  vous  faire 
parvenir  cette  lettre,  que  je  trace  à  la 
hâte  ,  parce  qu'il  me  refte  bien  peu  de 
temps.  Peut-être  que  mon  fuppllce  eft 
déjà  prêt ,  &  qu'une  populace  avide  de 
fpedacles  effrayans ,  raffemblée  par  l'oi- 
fiveté  5  va  jouir  de  mes  tourmens ,  fe 
repaître  de  ma  honte  ,  fans  en  profiter. 
Je  n'ai  plus  que  quelques  inftans  à  partager 
ffatre  mon  Dieu  &  vous. 

'  idon ,  monfieur.  Oubliez,  s'il  eft 
p^i.xoie ,  tous  les  maux  que  je  vous  aï 

caufés;  oubliez  mon  exiftence Que 

dis- je  ?  la  honte  dont  mes  crimes  vous^ 
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couvrent,  vous  h  rappeUera  fans  cefTe, 
&  ce  fera  pour  la  détefter,  Puiflfe  ma  mère 
ignorer  toujours  l'état  où  je  fuis  réduit  ! 
je  connols  trop  fa  fenfibilité;  ma  mort 
feroit  fuivie  de  la  fienne.  L'excès  de  fa 
tendreiïe  Ta  trompée  :  mais  eft-ce  à  moi 
de  me  plaindre  d'avoir  été  trop  aimé  ? 

Et  vous,  vertueux  ami,  dont  je  n'ai 
pas  moins  fait  Tinfortune,  5c  dont  quel- 
ques jours  plus  tard  je  fliifois  l'opprobre, 
oferai-je  implorer  de  vous  ma  grâce  ? 
eh  !  au  nom  de  qui  la  demanderois-je  ? 
eft-ce  au  mien,  molquiféduins,  qui  trahis, 
qui  fouillai  votre  amitié,  qui  vous  volai, 
qui  voulus  vous  aflaflîner  ?  eft-ce  au  nom 
d'une  amante  adorée,  que  je  vous  arrache 
pour  jamais  ?  eft-ce  au  nom  d'une  fœur 
que  j'ai  déshonorée  ?  quelles  larmes 
feroient-elles  couler  pour  moi,  qui  ne  me 

rendident  plus  criminel  ? Ces  funeftes 

penfées  font  des  tourme'ns  au-deilus  de 
mes  forces, 

Oferai-je  t'implorer  auflî ,  chèrç^ 
jnalheureufe  Henriette  ,  amante  i^^ 
tendre  ,  époufe  trop  adorée  ?  viendras-tu 
m'accabîer  par  ta  préfence  ,  ine  déchirer 
par  celle  de  notio~  enfant  ?  pourrois-tu 


DES    ROMANS.         8r 

fonger  fans  horreur  au  nionftre  qui  a  porté 
l'opprobre  &  la  honte  dans  ton  fein  ;  qui 
ta  fait  le  plus  cruel  outrage ,  &  qui  ne 
peut  le  réparer;  que  ((^s  crimes  ont  réduit 
au  point  de  ne  pouvoir  plus  vous  fou- 

haiter,  à  tous  deux,  que  la  mort? -, 

Pardonne-moi  cependant;  ce  fut  pour 
toi  que  je  commis  mes  plus  grands  crimes. 
Pardonne-m.oi,  je  fouffre  déjà  trop  :  je  ne 
pourrois  endurer  encore  ta  haine.  La  feu!§i 
crainte  que  j'en  ai,  furpafTe  toutes  mes  ^ 
douleurs.  Je  mérite  encore  ta  pitié.  Les 
autres  ne  me  doivent  que  de  rexécratlori 
&  de  l'horreur  ;  &  toi ,  plus  à  plaindre 
qu'eux  y  tu  me  dois  cependant  un  fentl- 
nicnt  plus  tendre.  Tu  ne  peux  avoir  tant 
d'indignation  contre  ton  époux,  contre 
lo  père  de  ton  enfant;  tu  ne  faurois  me 

haïr Tu   m'as  tant  aimé  !  adieu, 

Henriette  :  je  meurs  en  t'adorant,  &:  pour 
t'avoir  trop  aimée. 

Adieu  5  mon  père  ;  adieu  ,  tout  ce  que 
j'eus  de  plus  cher ,  .&  tout  ce  que  je  rends 
malheureux.  J'ai  fatisfiit  à  la  juftice  hu- 
maine ;  laiffez-moi  Satisfaire  à  la  juftice 
divine.  Adieu.  J  entends  le  bruit  affreiîx 
4es   verrous    qui  ferment   mon  cachot, 

D; 
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Je  vais  fans- doute  à  la  mort.' Je  vais 
paroître  devant  le  plus  grand  des  juges.... 
laiflez-moî  donc,  afFreufes,  importunes 
idées  !   c'eft   de   lui  feul    que  je  veux 

jn'occuper 

Cette  lettre  effroyable  porte  le  trouble 
le  plus  affreux,  &  le  deuil  le  plus  lugubre 
dans  les  deux  maifons.  M.  d'Ernance  qui 
l'a  reçue  eft  obligé  d'en  faire  reffentir  les 
crueis  effets  à  tous  ceux  qu'elle  intéreffe. 
Xes  noces  dévoient  être  célébrées  le 
lendemain  à  Paris  ;  on  l'attcndoit  d'un 
xnomentà  l'autre.  Ils  étoient  tous  à  table; 
chacun  d'eux  étoit  enivré  d'amour  ou  de 
Joie.  Le  plaifîr  brilloit  dans  les  yeux  de 
tous  les  convives  ;  toute  idée  trifle  ,  ou 
feulement  fcrieufe,  avoit  fait  place  à  la 
gaieté  la  plus  pure  :  un  valet  encore  en 
bottes  5  avec  la  livrée  de  M»  d'Ernance, 
demande  à  parler  à  madame,  en  parti- 
culier. On  l'oblige  d'abord  d'entrer;  il  efl 
accablé  de  quejfions.  «  Venez-vous  de 
la  part  de  monfieur  ?  comment  fe  porte- 
t-il  ?  lui  eft-il  arrivé  quelque  chofe  ? 
viendra-t-il?  —  Non,  meflîeurs ,  il  ne 
viendra  pas.  ^^  C'efl  la  feule  rcponfe  du 
Courier,  Madame  d'Ernance  le  fait  palier 
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avec  elle  dans  une  pièce  retirée ,  &  les 
laifTe  tous  dans  rinqùiémde  la  plus  afireufe* 
Leurs  craintes  redoublant  ,  lorfqu'un 
quart-d'heure  après,  elle  envoie  cherchée 
(a  fille.  On  veut  d*abord  l'empêcher  de 
fortir^  mais  il  faut  obéir  enfin.  Quelque 
temps  après,  on  vint  leur  dire  de  la  part 
de  madame  &  de  mademoifelîe  ,  qu'elles 
étoient  au  défefpoir  d'abandoîuier  ainfi  la 
compagnie  5  mais  que  des  affaires  efien- 
tielles  les  empcchoient  de  paroître  de  tout 
le  foir.  Saint-Forlaix,  hors  de  lui,  ù  lève 
&  fe  préfente  à  la  porte  de  ces  dames; 
elle  étoit  gardée  par  le  même  valet  qui 
avoit  apporté  les  terribles  dépêches;  & 
il  avoit  ordre  de  ne  pas  le  laifler  pénétret 
dans  l'appartement.  Il  eft  obligé  de  fe 
retirer  fans  pouvoir  être  mieux  infiruit. 
Quelle  horrible  nuit  va  fuivre  ce  cruel 
moment  !  le,  lendemain  n'offre  rien  qi^i 
ne  foit  plus  trille  à  raconter.  Une  lct'.re 
de  M.  d'Ernance  préfcntée  à  M.  de  Preflê"^, 
en-préfence  de  (on  neveu  ,  apprend  à  Tun 
&  à  l'autre  que  le  mariage  eft  pour  jamais 
rompu,  ce  Des  raifons ,  dit-il,,  aufli  invrn- 
cibles  que  cruelles  me  forcent  à  retirer 
la  parole  que  je  vous  ai  donnée.  Monfieiic 

ne 
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votre  neveu  ne  doit  plus  jamais  penfer  à 
ma  fille.  Ce  que  je  vous  ai  dit  de  mou 
edlme  pour  lui,  doit  vous  perfuader  qu'il 
ne  falloir  rien  raoïns  qu'un  objtlacle  iniur- 
montable  pour  m'arréter.  PuilTent-elles 
ne  fe  découvrir  jamais  ces  raiions  lunefces  ! 
maïs  fi  vous  les  apprenez  un  jour,  vous 
vous  féliciterez^  &  vous  me  louerez  autant 
de  ma  délicatelle  que  M.  de  Saint-Forlaix 
va  peut-être  fe  plaindre  de  mes  caprices. 
Jamai;,  monfieur,  ils  ne  pourront  être 
unis.  Engagez  donc  monfieur  votre  neveu 
à  former  d'autres  nœuds.  Il  eft  fait  pour 
prétendre  à  Tétabliffement  le  plus  brillant. 
Ma  fernme  &  ma  fille  ne  font  déjà 
plus  à  la  maifon  de  Paris.  Vous  tenteriez 
vainement  de  les  voir.  Elles  feront  dans 
peu  ignorées  ,  ainfi  que  moi ,  féparées  du 
refi-e  de  la  terre.  Puiiîions>nou3  bientôt 
y  être  tous  trois  enlevelis  !  i^ 

Ce  premier  moment  n*eft  pas  le  plus  ter- 
rible :  M.  d'Ernance  étoit  trop  connu  pour 
lefoupçonner  de  détour; il  fallolt  croire  ce 

qu'il  difoit.   Mais  il  ne  difoit  rien 

Qu'imaginer  ?  à  quelle  idée  s'arrêter  ? 
La  mère  &  la  fille  auroient  pu  yraifem- 
WàbleiBsnt  expliquer  ce  myltère,  elles. 
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aétoient  plus  à  Paris.  Il  ne  pouvoit  les 
interroger  ;  il  ne  devoit  plus  les  revoir.. •• 
Plus  voir  Julie  !....  Il  reprend  Tes  forces 
un  moment ,  &  il  vole  pour  s'aHurer  fi  en 
effet  elle  eft  perdue  pour  lui.  Hélas  l  leur 
départ  avoit  précédé  le  jour. 

Il  efl:  difficile  de  ne  pas  s^intéreffer  vive- 
ment à  une  pareille  fituation.  Cet  intérêt 
augmentera  lorfqu  on  le  faura  inflruit  dp 
la  caule  ,  de  la  révolution  qui  renverfe 
les  fondemt  ns  de  fon  bonheur.  Accablé 
de  douleur ,  il  faut  qu'au  lieu  d'aller  inter- 
roger le  refpedable  auteur  de  fa  peine  ^ 
au  lieu  d'aller  jurer  à  l'objet  fi  cher  qu'on 
lui  enlève^  qui  lui  reflera  toujours  attaché, 
il  fe  trouve  oblîgé  de  fe  rendre  à  l'armée  , 
^z  de  montrer  avec  un  corps  abattu  fous 
le  poids  des  chagrins  ,  un  efprit  libre  ,  uae 
émulation  de  gloire^des  officiers  fi  prompts 
â  juger  leur  colonel. 

Détournons  pour  un  moment,  nos  yeu^ 
de  ce  lugubre  tableau  ,  pour  les  porter 
fur  un  autre  dont  les  couleurs  ne  font  pa$ 
moins  fombres. 

La  famille  de  M  d'Ernan-^en'é'OÎtpas  Ja 
feule  à  plaindre.  Henri^îtteJa  malheureufe 
Henriette  prép^rpit  une  kmQ  q\kmçum 
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autre  ne  peut  furpaïïer  en  horreur.  On 
lui  avolt  enlevé  un  amant ,  &  elle  voyoit 
qu'elle  feroit  bientôt  mère»  Jufque  -  là 
elle  s'étoit  livrée  fans  ménagement  à  fa 
douleur^,  mais  elle  n'avoit  pas  dit  fon  fecret, 
&:  avoit  efpéré  qu'on  lui rendi  oltCorfange; 
trompée'  dans  Ton  attente  ,&:  ne  conler- 
vant  plus  d'efpoira  elle  prend  le  parti  de 
déclarer  fon  état.  Sa  mère  ne  le  (oupçon- 
iioit  point  5  &  partageoit  intérieurement 
fa  douleur;  mais  elle  ne  pou  voit  l'adoucir , 
étant  inftruîte  de  la  mort  délaftreufe  de 
fon   amant. 

Henriette  la  fit  fupplier  d'être  feule  &  de 
daigner  l'écouter  un  moment  ;  madame 
ds  Saint  ForlaiXj  qui  avoit  le  même  defir, 
profita  de  cet  à-pvopos,&  lui  Ht  dire  de  pa- 
roître':  avec  un  air  d  humiliation,  les  yeux 
baifiés  5  les  mains  jointes  ,  elle  fe  jette 
aux  genoux  de  fa  mère  ;  [a  tête  touchoit 
le  plv-încher  &  eilc  l'arrofoitde  fes  larmes, 
•—  Ma  fille  5  pourquoi  cette  attitude ,  dit 
madame  de  Saint-Forlaix  ,  en  la  relevant 
précipitamment?  -■  Madame,  elle  con- 
vient à  ce   que   je  vais  vous  annoncer, 

Vous  m'effrayez ,  ma  chère  enfant, 

^  vou$  fejciiblex  11  ofei:  nj^'appellej:  votre 
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mère.  —  Vous  jagerez  bientôt  fi  vous 
devez  me  permettre  encore  *de  vous 
donner  un  nom  fi  cher.  -^—  Qu'avez- vous 
donc  à  m/apprendre  ?  quel  trîfte  pré- 
fage  !  —  J'adore  M.  de  Corfange,  eh  ! 
vous  n'en  pouvez  douter}  vous  avez  vu 
former  nos  premiers  nœuds,  &  vous  ne 
vous  y  êtes  pas  oppofée.  Vous  n'avez 
mis  d'obflacîe  à  mes  à^firs  que  quand 
ils  ont  été  invincibles  ;  i!  n'eft  plus  temps 
d'en  vouloir  empêcher  les  progrès  , 
puifqu'il  n'en  fauroic  plus  faire.  Je  puis 
encore  moins  fonger  à  l'oublier.  Cet 
amour  eft  plus  fort  que  moi.  Je  tenterois 
vainement  une  entreprile  auiîl  difficile. 
Je  ne  fuis  pas  coupable  des  excès  que 
la  naturiî  a  unis  en  moi.  Je  ne  reîFens  les 
pàdlons  qu'avec  violence;  de  pour  moi 
feule  elles  font  infurm,oritabîes»  Voilà  , 
madame  5  Tétat  de  mon  cœur.  C'efl  à  vous 
d'tn  fentir  les  conféquences ,  &  de  dé- 
cider entre  ma  mort^  èc  ma  fuprême 
félicité. 

Ma  fille  5  'reprit  madame  de  Saint- 
■Forlaix^  on  eft  toujours  aflez  maître  de 
fés  penchans,  quand  on  vcutjo  donner 
la  peine,  de  le^  combattre  j  fi  je  n'aipai? 
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d'abord  oppofé  d'obftacles  à  votre  incli- 
nation ,  c'ell:  p^rce  qu'elle  s'accordoit 
avec  mes  vues  ^  &  js  nVi  voulu  enfulte 
qu'éloigner  pondant  quelque  temps  le 
moment  de  la  (aîisfsire.  Mais  tout  eft  bien 
change  maintenant;  j'exige  de  plus  grands 
eiforts ,  &  je  vais  vous  fournir  de  plus 
fortes  armes.  Les  raifons  de  convenance 
qui  nous  rapproclioient  font  loin  de  nous. 
Il  faut  oublier  abrolument  Coriange  , 
ma  fille.  Il  le  faut.  Je  v.jus  aiderai  moi- 
rnême  dans  cette  pe'nible  entreprife.  SI 
relpolr  que  vous  avez  trop  tôt  conçu  la 
rend  difficile;  les  motifs  que  j'emploierai, 
les  raifons  qui  rendent  cet  oubli  indif- 
penfable  .  quand  je  vous  les  dirai  , 
applaniront  a'^xn  feul  coup  toutes  les 
diificultés. 

Henriette  lève  alors  Us  yeux  fur  fa 
mère.  Elle  la  regarde  fixement  ^  &  fourit 
comme  la  douleur  offenfee.  —  Madame, 
reprend  elle  ,  croyez  que  l'amour  qui 
s'eft  rendu  maître  abfoîu  de  moi ,  n'eft 
pas  parvenu  à  cet  empira  ,  fans  avoir 
épLOuvé  tous  les  conribats  de  ma  vertu. 
Ce  n'eft  pas  fans  réfiftance  que  je  me 
luis  déterminée  à  garder  pour  jamais,  là 


DES     ROMANS.         85^ 

paffion  qui  me  dévore.  Mais  enfin  j'aî 
étc  plus  foible ,  ôc  j'ai  fubi  )a  loi  du 
vainqueur.  Vous  me  parlez  de  motifs 
indifpenfables;  (oyez  fûre  que  j'en  ai  de 
plus  forts  que  les  vôtres,  tels  qu'Us 
foient,  pour  n'oublier  jamais  Tamant  que 
vous  me  reftifez.  Vous  comptez  fur  mon 
.obéiffance  à  vos  volontés  ;  je  compte 
fur  la  néceflTué  de  votre  conrenicment , 
quand  vous  faurez  mes  raifons. 

Madame  de  Saint-Forlaix ,  mère  tendre 
jufqu'à  ce  moment^  mais  fentant  la  né- 
ceflué  de  ramener  fa  fille  à  la  foumiffion, 
cherche  alors  à  rintimider  par  les  menace$ 
tk:  les  reproches  :  Henriette  paroît  ii>* 
fiexible  s  fa  mère  irritée  de  Ton  obftinaiion, 
lui  dit  avec  emportement  :  eft-ce  ainfî 
que  vous  reconnoiOez  les  bontés  dont 
je  vous  ai  comblée  ?  apprenez,  ma  fille, 
que  vous  vous  êtes  attachée  à  l'ame  la 
plus  vile,  la  plus  bafTe  ,  qui  ne  raérîtoît 
pas  de  voir  le  Jour.  Aimez  donc,  aime? 
celui  qui  efi:  la  honte,  Toppr  bre  de  fa 
famille.  Qu'il  foit  le  vôtre.  Aimez- le... 
Mais  non ,  ne  Tefpérez  pas.  Quelque 
foit  la  prétendue  violence  de  vos  paillons 
criminelles^  je  faurai  les  faire  plier  fous 
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le  joug  de  la  raifon  &  du  devoir;  je 
détrui- ai  du  moins  refpoir  qui  les  attache 
encore  au  fcélérat  qui  en  eft  rinfame 
obJ€t.  —  Accablez-le  d'injures  &  d'ou- 
trages ^  reprend  Henriette  ^  avec  une 
^froideur  feinte,  ]q  n'ai  qu*un  mot  à  vous 
dire  ;  le  ciel  l'a  fait  mon  amant;  l'amour 
Ta  fait  mon  époux.  Se  il  m*a  rendu  mère. 
—  Dieu  !.....  Eh  bien  ,  mademoifelîe  , 
il  eft  more..,.  —  Il  eft  mort  !  —  Oui.... 
dans  les  derniers  fupplice^. 

Quels  terribles  mots  !  Henriette  étoît 
debout.  Son  vifage  fe  couvre  d'une  pâleur 
mortelle  ;  fes  yeux  s'ét  eignent ^fe  ferm>ent; 
eîle  chancelle,  tombe  fans  connoilTance. 
Sa  mère  étoit  dans  .un  état  (emblable. 

M.  de  Prefle  ,  frère  de  madame  de 
Saint-Forlaix  5  fe  trouvoit  à  la  porte  de 
rapparteaient ,  quand  la  voix  de  la  mère 
&  de  la  fille  commence  à  s'élever.  Il  avoit 
tout  entendu ,  de  n'entra  que  lorfqu'elles 
eurent  ceftc  de  parler.  Il  les  trouve  ren- 
verfées  fur  des  fiéges.  Quel  fpedacle  pour 
lui  !  il  appelle.  Les  domeftiquès  fe  pré- 
fentent.  Madame  de  vSaint-Forlaix  eft 
portée  fur  fon  lit  ;  il  refte  auprès  d'Hen- 
riette.  On   la   crut  morte  pendant  une 
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heure.  Elle  pouffe  enfin  un.foupir.  Ses 
paupières  s'ouvrent.  Se  ne  lailTent  vok 
que  des  yeux  égarés.  De  temps  en  temps 
des  feux  violens  lui  montoicnt  au  vifage; 
mais  elle  reprenoit  bientôt  fa  première 
pâleur.  Quelques  convuluons  étoient  alors 
le  leul  ligne  de  vie  qu'elle  donnât ,  de 
.  elle  refta  dans  cet  état  jufqu'au  hndemain 
matin. 

M.  de  Prefle  fe  retira  alors  pour  aller 
chercher  un  repos  qu'il  ne  trouva  poinr. 
Son  imagination  rem.plie  de.  Taffreux 
tableau  qu'il  avoit  eu  long -temps  devant 
les  yeux 5  le  lui  retraçoit  hns  celle;  ëc 
il  comprit  alors  qu'on  ne  cefie  pas  d'être 
fenfibîe,  quelque  raiion  qu'on  ait  eue  de 
fe  repentir  de  l'avoir  trop  été.  Il  falfoît 
cette  réflexion,  lorfqu'Henriette  le  fit 
prier  de  venir  auprès  d'elle.  îl  s'y  rend 
fans  différer;  &  il  comprend  ,  par  un. 
fîgne  qu'elle  fait  en  l'appercevant,  qu'elle 
veut  être  feule  avec  lui.  Il  donne  fes 
ordres  en  conféquence,  ik  il  s'approche 
de  fon  lit.  Elle  foulève  un  peu  la  tête, 

Mon  oncle,  lui  dit-elle  ,  ah  !  je  fuis 

bien  coupable. — r  Mais  vous  êtes  encorç 
plus  malheureufe,  —-  Mon  oncle  3  yaus 
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êtes  donc  fenlible  quelquefois ,  ajouta- 
t  elle  en  le  regardant,  ôc  en  lui  (errant 
la  main.  Il  prit  la  Tienne  ^  &  en  la  portant 
fur  fon  cœur  :  ma  cherc  nièce,  lui  dit  il, 
rintortune,  &  lur-tout  la  vôtre,  ne  peut 
perdre  de  (es  droits  fur  mon  cœur. 

Après  un  inîtant  deJilence,  Henriette 
continua  :  mon  oncle,  ce  qu'on  m'a  dit 
hier  eft-il  vrai  ^  —  Eh,  ma  chère  fille, 
fonge  à  ta  fltnîé.  Pourquoi  veux-tu  cher- 
cher à  t'affliger  davantage  ?   Il   ell 

donc  vrai'!.,.,,  il  eil:  mort...*  de  do 
quelle  mort  affreufe  ! . , . .  Mais  il  efi:  mon 
époux,  mon  oncle,  il  eil  mon  époux; 
bc  il  m'a  rendu   mère. 

Elle  fe  tilt  à  ces  mots.  M.  de  Preflj 
lui  difoit  tout  ce  qu'il  croyoit  capable 
d-e  modérer  fa  vive  affliàtion.  Mais  il 
s'apperçiit  bientôt  quelle  ne  Técoutoit 
pas.  Elle  s'agitoit  dans  (on  lit.  Il  crut 
voir  encore  quelques  marques  de  con- 
vuKions  fur  fon  vifage.  Il  fe  leva  pour 
appeller.  —  Arrêtez  ,  s'écria-t-elle  avec 
force,  rapprochez-vous  de  moi.  O  Dieu  ! 
mon  cher  oncle,  pouvez- vous  m'aban- 
donner  !  vous  ignorez  comWcn  vouî 
allez  m'ctre  utile...  Voua  c:cs  mon  père 
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&  mon  ami  :  je  puis  rougir  devant  vous; 
mais  je  ne  veux  point  d*autre  témoin  de 
ma  honte  &  des  fruits  de  mon  crime. 
Elle  le  regarda  fixement  alors  ;  elle 
fembloit  vouloir  &  n'ofer  parler.  M.  de 
Prefle  ne  lui  difoit  rien;  (es  yeux  feuls 
tentoient  de  l'encourager*  —  Mon  oncle, 
lui  dit-elle  enfin,  en  poufTantun  foupir; 
c'en  eft  fa^t  ;  je  fuis  mère,  je  viens  de 
rêtre  à  Tinftant. 

En  effet ,  elle  montra  fon  enfant.  Sans 
la  violence  de  ion  accouchement,]!  eut 
vécu  fans  doute.  Il  refpiroit  encore ,  maïs 
il  mourut  dans  les  bras  de  M,  de  Prefle, 
Il  fut  obligé  de  rendre  feul,  à  fa  mère, 
tous  les  fervices  dont  elle  eut  befoin,  — - 
Je  fuis  mère ,  s'écrioit-elle  de  temps 
en  temps ,  d'une  voix  entrecoupée  ,  & 
la  mienne  n'eft  pas  là  pour  me  fecourir  !.,. 
Mon  amant,  mon  époux  eft  mort;  mon 
enfant  eft  mort ,  &  je  vis  ! 

Le  cœur  de  Pvî.  de  Prefle  étoît  trop 
ferr^pendant  cette  fcène  affreufe  pour 
qu'il  pût  prononcer  un  feul  mot.  Quawd 
il  voulolt  ouvrir  la  bouche ,  les  fanglots 
étoicnt  prêts  à  l'étoufTer.  II  ne  vouloit 
pas  laifTer  paroître  l'excès  de  fa  douleur 
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devatit  fa  nièce  ,  dans  la  crainte  d'aug- 
menter  la  fienne.  Elle  fentit  la  géhé  qu'il 
•cprouvoit,  — ■  Ne  vous  contraignez  pas, 
mon  cher  oncle ^  lui  dit-elle,  vous  ne 
favez  pas  l'effet  que  produit  fur  moi  votre 
fenfibilité.  Pleurez,  mon  oncle;  qu^  vos 
pleurs  faffent^  couler  les  miens.  Je  n*ai 
pas  moins  de  befoln  que  vous  de  répandre 
des  larmes. 

Quand  tout  fut  fini,  il  voulut  la  dé- 
barrafi'er  de  fon  enfant.  Elle  le  pria  de 
Je  lui  laiffer  baifer  une  feule  fois.  Il  crut 
devoir  la  refufer.  Mais  les  marques  du 
plus  violent  défefpoir,  qui  commençoient 
à  éclater  en  elle ,  le  forcèrent  de  la 
fatisfaire.  Elle  le  prit  entre  (es  bras  ,  le 
regarda  long-temps  fans  rien  dire  ;  elFe 
le  mouilla  de  les  pleurs,  lui  donna  deux 
baifers  ,  en  prononçant  le  nom  de  Cor- 
fange ,  le  lui  rendit,  de  tourna  précipi- 
tamment la  tête  de  l'autre  côté. 

Revenons  au  marquis  de  Saint-Forlaix, 
il  étoit  toujours  à  l'armée  où  ^^0f^  f<2 
fentoit  foulage  du  poids  de  fon  exmence 
que  lorfqu'il  y  avoît  quelque  aélion  où 
il  pouyoit  efpérer  de  rencontrer  la  mort. 
J^recevoit  de  temps  en  temps  des  lettres 
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de  M»  de  Prefle  fon  oncle  ,  &  elles  ne 
(ervoient  qu'à  confirmei*  1  excès  de  fon 
malheur.  Sa  nîière  e'toit  rnorte  du  chagrin 
de  voir  Vétat  oh  une  malheureufe  foi- 
blefle  î.voit  réduit  fa  fille.  Henriette  avoîc 
pris  le  parti- de  fe  jeter  dans  un  couvent^ 
pour  y  pleurer  à  jamais  &  fa  faute  de  fes 
pertes.  Xa  maifon  d*Ernance  avoit  dif- 
paru,  fans  qu'il  fût  pôflîble  de  découvrir 
fa  trace.  Tout  paroiffoit  perdu  pour  lui, 
&  i!  eft  aifé  de  concevoir  l'agitation  ou 
l'accablement  d'une  ame  livrée  à  de 
pareilles  réflexions.  Il  fe  promenoit  un 
jour  hors  de  h  tente  ,  enfevefi  dans  une- 
rêverie  profonde ,  qui  le  conduifit  jufqu'à 
Tendroit  du  camp  le  moins  fréquenté. 
Il  entendit^  à'. quelques  pas  de  lui, 
derrière  une  tente,  deux  (bldats  qui 
parlpientavec  vivacité,  —  Je  me  moque 
de  tes  raifons,  dlfoit  Tun  ^  tu  es  un  lâche, 
puifque  tu  ne  veux  pas  te  butre.  Je  ne 
ais  raifonner  qu^avec  mon  fàbrc ,  moi, 
«— ^  Je  ne  fuis  pas  un  lâche  ,  répondoit 
Tautre;  mais  comme  ce  n*eîT:  pas  vous  . 
qu'il  m'importe  d'en  convaincre  ,  je  ne 
do's  pas  manquer  aux  loix  de  Tétat,  à  fa 
difçipline  milit;iire5  en  me  battant  ayeo 
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vous  pour  un  fi  frivole  fujet.  Je  ne  vous 
ai  fak  aucune  infulte  ,  quelle  réparation 
me  demandez-vous  ?  — -  Eh  !  quand 
ce  ne  feroît  que  cela,  efl-ce  que  ce  n'eft 
pas  une  îniulte  que  tu  me  fais ,  que  d*être 
irion  camarade  5  &  de  n*avoîr  pas  de 
coeur  ?  toute  notre  compagnie  va  bientôt 
îe  lavoir.  Se  il  ny  aura  pas  un  foldat  du 

régiment   qui   veuille    te   regarder. 

Encore  une  fois,  il  m'importe  peu  quelle 
idée  ils  auront  de  moi.  Ils  me  fuiront, 
dites-vous  !  vous  favez  que  c'eft  ce  que 
je  demande  ,  que  c'eft  le  fujet  de  notre 
querelle.  - —  Mais  nos  officiers  auront-ils 
une  meilleure  idée  de  toi,  &  pourras-tu 
fouffiir?..,.  Je  fuis  loin  de.' le  foufFrir  aufiî; 
mais  ma  conduite  »  à  fa  première  oc- 
cafion  ,  fera  voir   lequel   de  nous  deux 

a    le    plus    de    courage    véritable.    

Mais  dûs  -  tu  bien ,  reprît  le  premier 
foldat  avec  furie,  que  je  me  lalîè  de 
t*entendre ,  &  que  Je  vais  te  donner  de 
mon  fabre  par  le  vifage ,  fi  je  n^  le 
vois  tirer  le  tien  ? 

Le  marquis  crut  devoir  paroître  en 
ce  moment.  Le  querelleur,  à  fon  afpeét, 
prend  la  fuite  ;  l'autre ,  loin  de  s'échapper, 

avance  , 
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avance,  s'incline ,  puis  refte  à  rexamîncî! 
attentivement.  Le  marquis  le  confidcro 
à  fon  tour  ;  il  voit  un  homme  d  uno 
quarantaine  d'aiinées,  d'une  taille  avan- 
tageufe  ,  d'une  phyfionomîe  noble  ^ 
quoique  extrêmement  maigre  ;  Vah  grave^ 
&  même  un  peu  dur,  II  lui  demanda  le 
fujet  de  fa  querelle  avec  ce  foldat.  — • 
C'eft  moins  que  rien,  lui  dît- il,  cela  ne 
mérite  pas  Tattention  de  mon  coloneU 

Je   veux   le   favoir ,    reprit   M.  de 

Saint-Forlaîx.  —  J'obéis,  dit  le  foldat.. 
Il  y  a  peu  de  temps ,  mon  colonel ,  que 
j'ai  rhonneur  de  vous  appartenir.  Des 
raifons  que  vous  me  permettrez  de  cacher, 
m'ont  engagé  à  entrer  au  fervice  ,  à  lage 
où  je  fuis.  Comme  je  n'ai  pont  voulu 
recevoir  de  paie ,  j'ai  cru  pouvoir  me 
fépircr,  à  mon  gré,  de  m js  camarades, 
lorfque  mon  devoir  ne  m'ordonne  pas 
d'être  avec  eux.  Ils  fe  [ont  apperçvis  que 
leur  fociété  me  déplaifolt ,  ils  font  venus 
s'en  plaindre  à  moi.  Je  les  ai  raffurés  fui: 
le  mépris  qu'ils  me  fupporoient  pour  eux". 
Je  leur  ai  dit  que  !e  chagrin  dnn??  lequel 
ils  me  voyoient  'ojvent  plongé,  écoit 
la  feule  caufe  de  mon  eloigncment;  quç 
Mars  ij8d,  E 
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je  fuyois  également  toute  fociétç ,  &  que 
je  les  priois  de  trouver  bon  que  je  vécuile 
toujours  de  la  même  manière.  Quelque 
argent,  joint  à  cette  prière,  les  (atisht; 
&  ils  me  laifsèrent.  Le  foldat  que  vous 
avez  vu  ,  s'eft  cru ,  fans  doute ,  plus 
offenfé  que  les  autres ,  il  m'en  a  demandé 
fatisfaclion  ,  j*ai  cru  devoir  lui  refufer , 
&  votre  préfence  a  terminé  la  que- 
relle. 

J*ai  tout  entendu,  reprît  le  marquis, 
&    je    fuis   content    de   vous.    Mais    ne 
pourriez-vous  cclaircir  plufieurs  chofes 
qui    m'étonnent  ,  '  &    qui    piquent    ma 
curiofité  ?  vous  vous   ctes   engagé  fans 
recevoir  de  paie  ,  fans  partager  la  nour- 
riture du  foldat  ;  vous  avez   donc  afifez 
de  fortune  pour  vous  en  pafTer  ?  votre 
air  5  votre  langage  prouvent,  que  vous 
êtes   trop  bien  né  pour  Tetat  que  vous 
avez  pris.  Vous  êtes  d'un  âge  trop  mûr 
pour   laiiTer  foupçonner  quelque  étour- 
derie.  J'ajoute  à  cela  le  chagrin  que  vous 
avouez  ,    &  qui  vous  fait  ,   dites-vous  a 
rechercher   la   folitude.   L'état   militaire 
îfie  lui  eft  guère  favorable.  Quelles  raifons 
ayez-^vous  donc  eues  poarle  choifir  ? 
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Si  j'étoîs  capable  de  vous  tromper , 
répondit  le  foldat ,   il   me   feroit  tacile 
d'inventer  quelque  hifloire.  Mais  les  dé- 
tours font  indignes  de  moi.  Je  connoîs 
mon  colonel  pour  un  homme  aflez  géné- 
reux j   affez  difcret  pour  ne  pas  exiger 
de  moi  des  aveux  qu'il  m'eft  impofïîble 
àe  lui  faire.  Tout  ce  que  je  puis  dire  , 
c'eft  que  je  fuis  affez  bien  né^,  fans  doute, 
pour  avoir  pu  prendre ,  même  dan>  Tétat 
militaire,  qu'il  me  falloit  fuivre  néceflaire'- 
rnent,  un  rang  plus  élevé  que  celui  que 
J'ai   choifi  ;   mais  ce   rang    même  entre 
dans  les    raifons  que  je    dois  taire.  S'il 
étoit  un  grade  au-  deffbus   de  celui  de 
foldat,  &  qui  pût  mener  auffi  loin,  ce 
feroit  le  mien.  Pardon,  fi  je  ne  m'explique 
pas   davantage.  Croyez ,  mon   colonel, 
qu'il  faut  que  les  morifs  de  mon  filence 
foîent  bien  férieux  ,  puifqu'ils   m*empê- 
chent  de  me  livrer  à  l'homme  du  monde 
que   je  crois  le  plus  digne  d'une  con- 
fidence. 

Il  étolt  aifé  de  concevoir  qu'un  homme 

'     qui  parloit  un  pareil  langage  ne   devoit 

pas  être  fufpeéit.  Le  marquis  commençant 

à  prendre  intérêt  à  lui ,  voulut ,  même 


100    BIBLIOTHEQUE 

•— « , , , : V-^ 

çn  fe  conformant  au  plan  qu'il  s*étoit 
formé,  Iç  tirer  de  cet  état  d'infériorité 
abfolue  qui  n'étoit  que  le  premier  anneau 

d'une   chaîne   qu'il   vouloit  fuivre.    

Puifque  je  dois  ignorer  vos  motifs,  lui 
dît-il ,  je  nç  cherche  point  à  les  pénétrer, 
maïs  fouffrez  que  je  vous  fafle  encore 
une  queftion,  Etes-vous  fi  fort  attaché 
au  rang  de  folrfat,  que  vous  ne  vouluffiez 
pas  le  quitter,  fi  je  vous  en  ofFrois  un 
plus  élevé  ?  celui  de  maréchaly-de-logis ^ 
par  exemple,  en  vous  mettant  au-deflus 
des  autres,  vous  difpenferoît  de  vivre 
avec  eux,  &  vous  rapprocheroit  de  ceux 
dont  la  naîffanxe  &  l'éducation  vous 
conviennent  davantage.  —  Tout  ce  qui 
peut  me  rendre  plus  digne  des  regards 
de  mon  colonel,  lui  répondit-il,  efl:  un 
tonheur  pour  moi»  C'eft  le  feul  bien  où 
^•afpire  î  ç'eft  cependant  le  feul  grade 
Que  je  veuille  devoir  à  la  faveur.  Il  n'y 
en  a  point  de  fi  élevé  que  je  n'ofe  y 
prétendre,  mais  c'eft  par  les  degrés  de 
l'honneur  que  je  veux  y  monter.  — ^ 
iVoi^s  êtes  mon  maréchal- de-logis  ,  lui 
dit  le  marquis ,  en  lui  ferrant  la  main 
^  en  Ten^birairaiit  ;  ^  (lès  h  lendemain 
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il  fut  reçu  à  la  tête  de  fa  compagnie  ^ 
qu'il  fit  mettre  fous  les  armes. 

Cet  homme  eftimable  &  myftérieux 
juftifia  bientôt  Topinion  qu'il  avoit  donnée 
de  fon  courage  &  de  fon  caraftère.  Il 
fauva  la  vie  à  fon  colonel  en  expofant 
vifiblement  la  fienne,  dans  une  circonf- 
tance  particulière.  Il  y  a  des  aétions  de 
bravoure  a  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire^ 
que  de  premier  mouvement.  L'amour 
de  la  gloire  ou  le  pouvoir  de  Thumanité 
précipitent  dans  un  danger.  Le  fuccès 
couronne  cet  effort.  Voilà  un  moment 
glorieux.  Il  ne  décide  pas  de  Topinioti 
que  Ton  doit  avoir  d'un  militaire.  L'aclioa 
qui  fauva  la  vie  à  M.  de  Saint-Forlaix 
étoit  telle  au  contraire ,  qu'avec  un  peu 
de  connoifTance  du  métier  de  la  guerre 
on  pouvoit  juger  de  Tame,  du  courage, 
&.  du  génie  de  celui  qu'elle  venoît  d'ho- 
norer. La  reconnolffance  du  colonel  n'eut 
rien  à  faire  dans  cette  occafion.  Ce  fut 
le  régiment  lui-mcme  qui  fe  chargea  d« 
la  récompenfer.  Une  lieutenance  en  fut 
le  prix.  Mais  combien  les  fentimens  du 
marquis  n'augmentèrent- ils  point  poui: 
fon  brave  bienfaiteur  ! 
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Le  delîr  de  le  mieux  connoître  devenolt 
un  tourment  pour  lui.  Il  étoit  affez  malheu- 
reux pour  fouhaiter  de  répandre  (es  cha- 
grins ;  &  il  étoit  aifèz  fenfible  pour  defirer 
de  pouvoir  adoucir  les  peines  d'un  galant 
homme.  Il  eût  joui  de  ce  double  plaifîr ,  iî 
le  voile  du  myftcre  avoit  été  déchiré.  Maïs 
le  brave  inconnu  ne  parloit  pas.  Tout  ce 
qu'il  obtint  de  lui  ce  fut  la  connoifîance 
de  fon  nom.  Il  s'appelloit  de  Prémont.  Au 
refte,  le  même  voile  qui  cachoit^  pour 
ainfi   dire ,   fa   perfonne ,    n'enveloppoit 
pas  fon  efprît.  Des  lumières  claires,  des 
connoiffances  profondes  ,  des  fentimens 
élevés,  un  bon  fens  adm/irable,  fe  manî- 
feftoieht  dans  toutes  les  occafJons.  On 
eût  dit  qu'une  nouvelle  Pallas  avoir  été 
accordée  à  un  nouveau  Télémaque;  car 
le  marquis  étoit  jeune  encore,  quoique 
très-raifonnable  auprès  d'un  homme  de 
ce  caradère. 

Le  mérite  de  M.  de  Prémont ,  uni- 
verfellement  reconnu,  fes  adions  juge- 
ment admirées  ,  (qs  foins  aflidus  &  fi 
noblement  rendus  à  fon  colonel  ,  éta- 
blirent dans  fon  cœur  des  fentimens  fans 
bornes;  déjà  iî  les  lui  avoit  prouves  par 
fa  confiance  en  lui  peignant  l'état  de  fon 
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cœur.  Pvlais  lorfqu'il  lui  propofa  de  rac- 
compagner 5  à  la  fin  de  la  campagne  3 
&  de  pafTer  l'hiver  avec  lui ,  il  le  trouva 
tout-à-fait  oppofé  à  fes  vues.  Non^  lui 
dit  M.  de  Prémont ,  foufFrez  que  le  fenti- 
ment  intime  de  vos  bontés  ne  m'écarte 
pas  de  mon  but.  Je  puis  être  utile  ici 
à  de'  jeunes  officiers  qui  m'efiiment  '!<. 
m'écoutent.  Je  puis  y  veiller  à  la  diici- 
pline,  y  exercer  les  foldats  5  m*en  fjire 
aimer  ,  &  les  attacher  à  leur  métier, 
C'eft  toujours  une  forte  de  gloire,  ôc 
mon  but  eft  d'en  acquérir.  J'ajouterai 
encore  que  j'en  ai  befoin.  Laiilez-moi 
à  ma  deftinée  ;  &  prouvez- moi  votre 
amitié,  en  approuvant  que  je  m'en  rende 
digne.  Il  fallut  céder  &:  fe  fëparer. 

Pendant  que  M.  de  Saint-Forlaix  fe 
met  en*  route  pom*  fe  rapprocher  des 
lieux  d'où  fe  font  éloignés  les  objets 
dont  il  efl:  toujours  fi  occupé  5  nous 
allons  ramener  fur  la  fcène  une  femme 
que  nous  avons  perdu  de  vue  depuis 
long-temps.  Ceft  la  maréchale  d'EfÎT... 
Elle  apparoît,  pour  ainfi  dire,  à  M.  de 
Prefie  ,  qui  ne  penfoit  guère  à  elle , 
quoiqu'il   l'eût   beaucoup   vue   à   Paris, 


;o4        BIBLIOTHEQUE 

&  qu'il  fût  inftruit  des  fentimens  paf- 
lionnés  qu'elle  avoit  pris  pour  Ton  neveu. 
Il  étoit  revenu  tridement  à  Saint- 
Forlaîx  5  après  avoir  conduit  dans  un 
couvent  très- folitaire ,  la  malheureufe 
Henriette.  Un  matin ,  comme  il  alloit 
monter  à  cheval ,  on  lui  annonce  une 
dame  qui  ne  fe  nommoit  point.  Il  voit 
une  grande  femme  bieq  faite  ,  &  de 
bonne  mine  ,  à  travers  une  grande  coëfFe 
de  gaze,  qui  cache  fa  figure  &  une  partie 
de  fa  taille.  Elle  étoit  vêtue  de  noir, 
<U  ajuflée  avec  a^'tant  d  élégance  &  de 
grâce  que  de  modeflie  &  de  fimplicité. 
Si  tôt  qu'ils  furent  feuîs ,  eile  leva  fon 
voile....  —  Bon  Dieu,  c'eft  vous, 
madame  !  eh ,  pourquoi  donc  cet  habit 
lugubre  ?  comment,  point  de  diamans  ! 
point  de  rouge  !  ou  Ci  peu»,.,  que  vous 

eft-il  donc  arrivé  de  finiflre  ! Hélas, 

'  monfieur,  que  voulez-vous  ?  tout  pafTe 
dans  ce  monde ,  &  le  plaifîr  aufTî.  J*avoîs, 
vous  le  favez ,  un  rang  aflTez  brillant  à  la 
cour;  j'y  avois  des  amis;  j'y  étois  puif- 
fante.  Rien  de  tout  cela  maintenant. 
Un  de  mes  plus  grands  protecteurs  m'a 
jaaanqué  ;  Hies  autres  Tout  bientôt  fuivî. 
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Que  vous  dirai- je  ?  des  caprices,  des 
imprudences,  fi  vous  voulez,  de  mon 
ccté  ;  des  intrigues ,  des  jâloufies  d'un 

autre Enfin  je  fuis  difgraciée  ,  voilà 

le  mot.  Cet  échec  m'a  fait  voir  les  vanités 
du  monde  ;  &  j'y  renonce,  en  grande 

partie Il  faut  faire  une  fin.  Je  me 

luis  jetée  du  côté  du  ciel.  En  un  mot, 
je  fuis  dévote.  J'ai  pris  ce  parti  comme 
le  plus  honnête  &  le  plus  à  ma  portée. 

C'eft  toute  une  autre  cour  que  la 
mienne.  Vous  ne  trouveriez  pas  che2; 
moi,  à  préient,  un  feul  être  de  ceux 
que  vous  y  avez  vus;  mais  c  eft  que, 
s'il  vous  plaît,  je  fuis  déjà  fort  inftruite 
de  l'état  des  affaires  dont  nous  nous 
mêlons.  Je  décide,  je  tranche,  je  fdis 
un  parti,  La  feule  chofe  que  je  ne  fâche 
pas  bien  ,  c'eft  le  langage.  Il  eft  tout 
différent  de  celui  qu'on  parle  ordinaire- 
ment. C  ela  fait  que  la  plupart  du  temps, 
dans  nos  dilputes,  nous  ne  nous  enten- 
dons ni  l'un  ni  l'autre.  Mais  ce  n'eft  point 
une  affaîrt;.  On  me  forme,  &  je  profite* 
Je  vous  aflure  que  cela  eft  fort  amufant 
dans  le  commencement.  Je  ne  fais  pas 
ce  que  çeU  deviendrai  mais   il   fera 

Ex 
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toujours    temps  ^  d'y   renoncer ,   fi   cela 
m'ennuie.   Mon  avis   ell  de  goûter   de 
tout.  —  Oh,  je  le  fais  bien,  madame; 
mais  ce  que  vous  ni'apprenez  ne  m*éionne 
pas  moins.  Vous  n'êtes  ni  d'un  âge,  ni 
d'une    figure    à    éprouver    des   revers   : 
;eft  il  polîible  qu'on  vous  ait  abandonnée? 
—  Ah,  M.  de  Prefle,  vous  êtes  bien 
honnête;  mais  les  refus  de  votre  neveu 
prouvent  allez  centre  nr^a  figure  U  mon 
âge,  malgré  vos  coniplimcns.  î!  cft  bien 
ingrat  5  votre  petit  neveu;  mais  laidons 
cela.  Il  n*en  eft  pas  moins  vrai  que  j'étois 
abandonnée  ;   je   dis   jufqu'à  un   certain 
point.  Je  crois  bien  que  fi  j'avois  voulu 
jne  faire  d'autres  amis  de  la  même  efpèce, 
yen.  ferois   venue  à   bout  :  mais  c'étoît 
toujours  un  crédit  ufé ,  au  lieu  qu'il  efl: 
frais,  du  côté  que  j'ai  choili.  Mes  nou- 
veaux amis  font  bien  moins  inconftans, 
&  tout  aulfi  puifîans  que  les  autres.  J'entre 
dans  rage  qui  leur  paroît  efiimable.  Je 
commande  de  ce  côté;  jepriois  de  l'autre: 
tout  bien  confidéré ,  j'ai  pris  le  bon  parti. 
—   Il  faut  avouer,  madame,  lui  dit  AI.  de 
Prefle,  que  vous   avez  de  grandes  ref- 
faurces  dans  lîefpriti  ^:  mon  neveu  fait 
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une  grande  foîie  de  ne  pas  voiis  fendre 
îoute  la   juftice   qui   vous   eft   duc,  — • 
Sûrement  il  en  fait  une.  Je  vous  garanti^ 
tjue  s'il  eût  été  raiionnable,   j'eii   eulî^ 
fait  quelque  chofe  ;  au  lieu  que  je  vois  au 
train  qu'il  prend,  qu*il  ne  fonira  pas  d'où 
je  Tai  placé....  A  propos  de  cela,  mon- 
iieur  5  avez- vous  quelque  chofe  à  mander 
à  M.  de  Létang,  grand-père  maternel  du 
marquis  ,    vivant    à   Saint  -  Forlaix  y    je 
paiTerai  dans  peu  àSaintForlaix?  Je  viengf 
d'acheter  une  terre,  a  deux  lieues  de  là, 
pour    y    demeurer    quelques    mois    de 
l'année.  Il  faut  un  peu  de  retraite  pour 
Tctat  que   j'ai  pris;   &:    comme   le    lieu 
m'étoit  d'ailleurs  indifférent,  j'ai  préféré 
de  la  prendre  dans  le  voifinage  de  votre 
famille  3  à  laquelle  je  m'intérefle  beaucoup» 
Si  votre  petit  neveu  veut  venir  m'y  voir, 
quand  il  paiïera  Tes  quartiers  à  fa  terre, 
je  pourrai  lui  donner  des  confeiîs  utiles 
pour  s*avancer.  Je  me  flatte  qu'il  voudra 
bien  les  fuivre  maintenant,  s'il  n'eft  plusr 
entêté  de  fa  petite.  Je  m'intéreffe  toujours 
à  lui  ;  il   fera  le   maître  d'en  avoir  des 
preuves» 

Ceft  ainfi  qu^â  Paris  on  peut  changet 

E  6 
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d'état  tant  que  Ion  veut;  &  toujours  en 
bravant  le  mépris ,  fe  procurer  de  nou- 
velles reffburces^  &  parcourir  le  vafte 
cercle  de  l'ambition  fous  des  formes  nou- 
velles» L'efientiel  eft  de  prendre  TeTprit 
de  Ton  état.  Avec  cette  beureufe  flexi- 
bilité on  pafTera  fans  beaucoup  d'efforts 
d'une  extrémité  àl'autre;  car ,  par  exemple, 
la  bonté  s'unit  très -bien  avec  la  galan- 
terie ,  &  la  méchanceté  au  contraire  ,  eft 
une  efpèce  de  dépendance  de  la  fauile 
dévotion  ;  ainfi  l'on  pourra  voir  bientôt 
la  maréchale,  autrefois  fi  Jumaine^  de- 
venir un  monftre  d'inhumanué  ;  c^eft 
qu'elle  aura  bien  faifi  l'efprit  de  Ton  nouvel 
état.  Mais  laiiTbns-là  préparer,  à  Fombre 
du  myftère,  le  nouvel  empire  qu'elle  fera 
éclater  lt)rfque  l'occafion  s'en  préfentera. 
Le  marquis  apprend  cette  métamor- 
phofe  i  qu'il  eft  loin  de  croire  dangereufe 
pour  lui*  Il  méprife  cette  femme,  &  ne 
prévoit  pas  qu'il  puifle  avoir  un  jour  à 
la  craindr;^  Il  eft  arrivé  à  Saint-Forlaix 
où  il  a  paiTé  quelques  jours  ;  &  il  en  eft 
parti  pour  fe  rendre  à  d'Ernance,  dans 
le  deffein  de  faire  des  recherches  dont 
il  n*ofe  ri^n  fe  promettre.  Depuis  deux 
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jours  il  a  parcouru  le  village,  les  chau* 
inières ,  les  avenues ,  les  bois ,  tous  les 
lieux  ou  il  peut  rencontrer  un  morte! 
capable  de  Tinftruire.  Il  n'apprend  rien; 
tout  le  monde  eft  lourd  à  fa  voix  y  le  deuil 
eft  répandu  par- tout;  robfcurité  l'en- 
vironne. 

Il  avoît  pou  (Té  5  un  jour,  jufqu'à  la 
ville  prochaine.  Un  homme  fe  préfentQ 
à  lui  j  le  regarde  attentivement.  11  l'exa- 
mine à  (on  tour  :  c'étoit  Germain  , 
Germain ,  autrefois  fon  valet-de-chambre^ 
que  fon  oncle  de  Prefle  lui  avoit  donné 
pour  le  fervir^  lorfqu'il  étoit  parti  pour 
Paris;  qu'il  avoit  înjuftement  chafTé,  le 
foupçonnant  de  lui  avoir  volé  une  montre 
enrichie  de  diamans^  qui  avoit  été  ravie 
par  Corfange.  Ce  digne  homme  avoit 
paffé  au  fervice  de  M.  d'Ernance,  lorfque 
le  marquis  mieux  inftruit  l'avoît  rétabli 
dans  Topinion  des  perfonnes  lionnêtes, 
par  des  excufes  dont  M,  de  Prefle  avoit 

été    chargé.    C*eft    M.    de    Saint- 

Forlaix ,  s'écrie  Germain ,  c'eft  mon 
cher  maître.  Le  marquis  qui  le  reconnoit^ 
lui  témoigne  toute  la  joie  qu'il  a  de  le  votr^ 
Il  en.  vient  bientôt  aux  queftions,  -«j 
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Que  faîtes -vous  dans  cette  ville?  oil 
allez-vous  ?  qu'efl:  devenue  Julie  ?  qu'eft 

devenu  fon  père?  Mon  cher  maître^ 

ne  me  le  demandez  pasj  je  ne  faurois 
vous  rapprendre  ,  fans  trahir  mon  devoir. 

Geri7iain ,  Germain ,  il  y  va  de  ma; 

vie;  ne  me  cachez  rien.  Vous  vous  rendez 
auprès  de  M.  d*Ernance  &  de  fa  fille  : 
dans  quel  coin  de  la  terre  fe  dérobent- ils 
à  ma  tendreffe  ?  Germain ,  ne  foyez  pas 
auflî  cruel  qu'eux.  Conduifez-moi  vers 
leur  retraite.  Eh  !  qu^ont-ils  à  craindre  de 
leur  ami  le  plus  tendre  ?  Germaiil  y  fi  vous 
avez  jamais  eu  quelque  attachement  pour 
moi ,  ne  me  refufez  pas  cette  grâce , 
n'ajoutez  pas  au  malheur  de  mes  jours..,., 
Germain  s'écrie  :  je  Tavois  prévu,  je  ne 
l'ai  pas  évitée  je  n'ai  pu  voir  mon  jeune 
maître ,  &  réfifter  au  pîaifir  d'embraffer 
fes  genoux......  MonGeur,  que  voulez- 
vous  de  moi  ?  prenez  ma  vie  ^  elle  vous 
appartient  depuis  long -temps;  mais 
laifTez-moi  le  fecret  de  mes  maîtres.  Ce 
fecret  leur   eft  plus  cher  que  le  jour  ;  ' 

voudriez-vous  m'oblîger  à  les  trahir? 

Mon  cher  Germain ,  je  connois  toutes  le^ 
"  çaufes  de  leur  infortune,  Pourquoi  vecr: 
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lent-ils  fe  priver  du  feu!  amî  qui  puîfTe 
les  confoler?  au  moins ,  dis- moi  ^  que  fait 
Julie?  Germain,  que  je  la  voie,  que  je 
lui  parle,  ce  plaifir  me  (era-t-ii  interdil 
pour  toujours. 

Germain   perfifte  dans   fon  refus.  Le 
marquis    fupplle,    fe    fâche,    menace^ 
s'emporte  ;  le  fidèle  domeilique  eft  inexo- 
rable. Il  fautfe  réfoudre  à  le  lailTer  partir,, 
&  à  le  faire   fuivre.   Ce   moyen  réulîit. 
Il  découvre  par  les  efpîons  que  Julie  a 
été  dépofce  dans  un  couvent.  Il  parvient 
à  la  voir,  à  lui  parler;  mais  il  n'obtient 
pas  de  mcme  le  bonheur  de  lui  perfuader 
qu*ils  peuvent  être  unis  malgré  le  malheur 
qu'elle  a  éprouvé.  Plufieurs  événemens 
fuivent  cet  entretien.  Julie  alloit  fe  con- 
facrer  aux  autels  lorfque  Saint-Forlaix  l'a 
abordée.  La  préfence  &  les  prières  d'un 
arr.ant    toujours    adoré    ne    la    font    pas 
changer  de  réfolution.  Enfin   il  obtient 
que  fi  (es  parens  penfent  que  leur  union 
eft  poffibîe,  elle  découvrira  la  retraite  de 
fon  père ,    &  lui  demandera  fon   aveu. 
M.  de  Prefle  eft  confulté;  ^  celui  ci,  qui 
penche  affez  pour  le  parti  de  l'amour  ^ 
«roit   devoir   cependant    confulter  lui- 


•— ■ —  -M 

412       BIBLIOTHEQUE 

«É»il.» .     .  I. 

même,  le  baron  de  Létang,  grand-père 
du  marquis.  Le  baron  trouve  mille  raifons 
pour  combattre  celles  de  fon  petit-fils. 
L'âge-  du  bon  homme  afFoiblit  un  peu 
Tautorité  de  les  maximes  aux  yeux  d'un 
amant  paffîonné.  Mais  voici  une  au.torité 
plus  puiffante ,  c'eft  l'opinion  de  fon  ref- 
pedable  ami,  M.  de  Prémont,  à  qui  il  a 
fait  part  du  parti  qu'il  vouloit  prendre, 
&  qui  combat  fes  difpofitions  par  des 
raifons  fi  fortes ,  qu'il  eft  obligé  d'en 
reconnoître  toute  la  valeur.  En  effet,  il 
n'eft  rien  defiraifonnable&defi  impofant 
que  la  réponfe  qu'il  reçoit  de  ce  précieux 
amî,  —  Le  temps  de  l'amour  eft  palTé 
pour  moi,  lui  dit-il,  il  ne  m'a  jamais  fait 
faire  qu'une  faute ,  mais  elie  fut  terrible. 
Je  l'ai  trop  détefté  depuis,  pour  oublier 
tout  ce  qu'il  a  de  funefte.  Un  de  fes  effets, 
qui  n'eft  pas  le  moins  dangereux,  eft  de 
troubler  la  raifon,  de  changer  la  face  des 
objets,  de  couvrir  de  fleurs  Tabyme  dans 
lequel  il  vous  attire ,  de  vous  y  précipiter,' 
&  de  s'enfuir.  Malheur  à  qui  fe  laiffe  en- 
traîner par  cette  paffion  fatale  ;  &  s'il  vous 
faut  un  exemple  pour  vous  aider  à  en 
prévenij:  les  fuites ,  je  n'en  veux  pas 
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d'autre  que  vous-même.  M.  de  Saint- 
Forlaix,  je  vous  ai  vu  courir  à  la  gloire, 
&  vous  êtes  fait  pour  elle.  Tout-à-coup 
l'amour  vous  arrête;  il  vous  détourne  du 
chemin  que  vous  deviez  fuivre  ;  il  vous 
charge  de  fes  fers  honteux  ;  &  pour  que 
rien  ne  manque  à  votre  déshonneur,  il 
répand  l'ignoroinie  fur  l'objet  qu'il  vous 
piéfente,  &  veut  vous  la  faire  partager. 
Vos  yeux  déjà  fafcinés  ne  voient  point 
l'opprobre  ;  votre  raifon  -,  loin  de  vous 
éclairer  »  n'eft  plus  occupée  qu'à  s'abufer 
elle-même.  Vous  pouffez  l'égarement  jus- 
qu'à trouver  de  la  nécelïîté,  de  la  vertu, 
même  de  rhéroïime  dans  le  vil  engage*- 
ment  que  vous  voulez  former.  S'il  vous 
refte  encore  de  Thonneur,  vous  Fallez 
facrifier  aux  beaux  yeux  qui  ont  féduit 
votre  ame.  Pardon,  mon  ami 5  vous  m^ 
trouvez  bienfévère,  fans  doute ,  fk  mes 
expredions  vous  paroiffent  bien  dures; 
mais  votre  ame  a  befoin  de  rudes  fecoufles 
pour  la  tirer  de  fon  engourdiffement.  Il  fe 
peut  5  &  vous  m'avez  fait  cette  frivole 
objc'vftîon,  que  celle  que  vous  aimez  pof- 
scde  toutes  les  vertus  qui  conviennent  à 
fon  fexe  :  mais  qaVt-elIe  de  plus  pout 
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effacer  fa  honte  ?  robfcure  ignominie  en- 
veloppe Téclat  de  rhonneur,  comme 
Teau  éteint  la  flamme  brillante.  Votre 
Julie  a  des  vertus  5  mais  elle  doit  les  avoir. 
Ses  parens  font  fouillés  d^une  tache  in- 
fâme ;  qui  d  entre  .  eux  s'erl:  mis  en 
devoir  de  Teffuyer  ?  je  ne  difcuterai  point 
avec  vous,  fi  notre  préjugé  eft  bien  ou 
mal  fondé;  mais  je  fais  que  ce  n'efi:  que 
beaucoup  de  gloîre.qui  puiiïe  balancer  un 
peu  de  honte.  Qu'un  membre  d'une 
famille  fe  montre  un  fcélérat  5  c'efl:  à  tous 
les  autres  à  prouver  qu'il  étoit  indigne 
d'eux.  La  perte  de  Thonneur  ne  fauroit 
être  irréparable  ;  8c  f\  Tinfamie  s'étend  de 
l'un  à  l'autre,  la  gloire,  fans  doute,  doit 
avoir  le  nicme  droit.  Tous  les  hommes , 
dans  tous  les  états ,  peuvent  donc  efpérer 
de  recouvrer  un  jour  ce  qu'un  parent 
criminel  leur  aura  ravi.  Que  le  guerrier 
cherche  au  fein  des  combats ,  ou  la  mort 
qui  l'annoblit,  ou  la  palme  plus  brillante 
dont  il  couvrira  fon  déshonneur.  Que 
rhomme  de  loix ,  devenu  infatigable  , 
montre  un  plus  grand  nombre  de  mal- 
heureux qu'il  aura  défendus.  Le  com- 
merce même  n'eft  pas  privé  de  reffource. 
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Les  adions  utiles  quî  !ui  méritent  èc  lui 
obtiennent  la  nobleffe,  des  mains  du  (bu- 
verain  ,  lui   procureront  de  même  une 
réhabilitation  dont  il  fe  fera  rendu  digne. 
Ainfî  chaque  homme,  chargé  des  fautes 
de  fa  famille,  fera  contraint  de  s'élever 
au-deffus  de    lui-même,   s'il  veut   les 
réparer.  Il  ne  fe  tiendra  point  dans  les 
bornes  étroites  d'un  devoir  que  l'infamie 
aura  plus  étendu.  Alors  ce  préjugé  que 
vous  regardez  comme  abfurde  &  cruel , 
devenu  moins  févère  y  en  fera  plus  utile, 
La  famille  à  laquelle  vous  voulez  vous 
allier  a-t-elle  fuivi  cette  route?  Ci  elle  ne 
Ta  pas  fait ,  elle  efl:  indigne  de  vous  ;  &  (qs 
vertus  que  vous  vantez  font  fauffes  ou 
infuffifantes.  Ce  n'eft  point  à  votre  maî- 
trefle  que  cette  tache  eft  réfervée  ;  foa 
fexe  la  lui  interdit.  Mais  elle  a  un  père^ 
dites- vous  !  qu'il  mérite  que  vous  de- 
veniez fon  fils.  Vous  comptez  fur  lui  poui; 
déterminer  celle  que   vous    aimez  :  s'il 
confentoît  à  votre  union  avant  d'avoir  fait 
fon  devoir  5  j'aurois  bien  mauvaife  opinion 
*  de  fon  ame.  Qu'il  en  vienne  au  point  de 
faire  oublier  la  honte   de  fa  famille;  Se 
vous  me  direz  alors  qu'elle  a  des  vertus* 
&c.  &c.  &ç. 
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Vaincu  par  ces  ralfons,  M.  de  St-Forla!x 
fent  affaiblir  le  defir  d'époufer  Julie,  mais 
il  tient  à  elle  par  un  lien  peut-être  plus 
fort.   Il  fent  qu^il  doit  la  venger  des  ri- 
gueurs du  detlin  ,  par  un  amour  encore 
plus  tendr-e;  &  il  aime  à  lui  dire  tout  ce 
que  ce  fcnfiment  lui  înfpire  de  délicat» 
Il  a  befoin  de  la  voir  ;  il  ne  peut  aban- 
donner la    grille  qui  la  renferme  ,  que 
dans  refpoîr  devenir  s'y  attacher  encore 
le  lendemain.  .....  Quel  coup  affreux 

luiefl  porté  !  Julie  eft  enlevée  par  ordre 
du  roi  ;  &  il  apprend  cet  événement 
horrible  fans  pouvoir  découvrir  la  route 
qu'ont  fuivie  les  gens  charges  d'exécuter 
cet  ordre.  Entreprendre  d'exprimer  fâ 
douleur  ,  ce  feroit  faire  juger  que  nous 
la  concevons  mal.  Il  eft  un  terme  au 
courage  de  l'ame.  M.  de  Saint  -  For- 
!aîx  a  perdu  tout  le  fien.  Il  ne  fait  ce 
qu'il  doit  devenir,  ni  ce  qu'il  peut  en- 
treprendre. Nulle  idée  ne  fe  lie  dans  fon 
efprit  5  nulle  reffource  ne  fe  préfente.  Il 
abandonne  le  lieu  funefte  d'où  Ton  a  fait 
difparoître  l'objet  charmant ,  l'objet  fa- 
cré  qui  l'y  attachoir.  Il  fe  fent  plus  af- 
fefté,  plus  pénétré  de  ce   qu'elle  peut 
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fouftlir^  que  de  ce  qu'il  éprouve  luî^» 
même  dans  fon  coeur  :  il  monte  à  che-» 
val  ;  il  fuit  une  route  incertaine  ;  il  mar-* 
che  plufieurs  heures  ,  il  avance  toujours 
fans  s'arrêter^  &  fans  penfer  à  prendre 
aucune  nourriture.  Son  cheval  excédç 
de  fatigue  s'abat  fous  lui ,  &  ne  peut  fe 
rélever  qu'à  peine  ;  il  fe  voit  obligé  de 
le  conduire  par  la  main  5  la  nuit  tombe  5 
îl  avance  toujours  ;  nul  village  ne  fe  pré- 
fente fur  la  route  ;  il  ne  fait  ce  qu'il  de- 
viendra; la  lune  enfin  didîpe  la  fombre 
obfçurité  qui  l'environne  de  toutes  parts. 
Il  apperçoit  à  une  courte  diftance  ,  un 
château  nouvellement^  bâti  ,  il  frappe 
affez  long-temps  à  la  porte  ;  on  ouvre  ; 
il  demande  à  parler  au  maître  de  la  mai- 
fon.  —  Nous  n'avons  point  de  maître^  lui 
répond' on  ,  mais  une  maîtreffe  }  &  elle 
eft  couchée.  —  N'importe  ,  repart-i!  au 
portier  ;  votre  maîtrefTe  ne  trouvera  pas 
mauvais,  fans  doute ,  que  vous  donniez 
un  afyle  pour  le  refte  de  la  nuit  à  un 
homme  égaré  ,  fatigué  ^  qui  a  perdu  fa 

route. Oh  !  monfieur,  au  contraire  , 

madame  fe  fait  un  plaifir  de  recevoir  les 
jeqnes  étrangers  de  bonne  mine  çomm^ 
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vous, En  difant  cela  !e  bon  homme 

le  condulfit  dans  une  chambre  baiïe  du 
château  ,  laquelle  donnoit  fur  le  jardin, 
&  lui  parut  très -proprement  meublée. — - 
Pardon  ,  lui  dit  le  conduâeur  ^  d  un  ton 
aflTez  malin  ,  fi  je  vous  mets  ici  pour  cette 
nuit;  fi  madame  ne;  dormoit  pas,  elle 
vous  auroit  mieux  placé  ;  mais  elle  feroit 
peut-être  fâchée  qu'on  la  réveillât, —  Il 
remercia  cet  homme.,  ôc  le  pria  de  le 
laiffer  feul,  fans  s*informer  feulement  du 
nom  de  fa  maîtrefle. 

Toujours  rempli  de  fes  fujets  de  cha- 
grin 5  horriblement  agité  ,  &  ne  pouvant 
refter  un  moment  en  place  ,  il  écoit  cer- 
tain de  chercher*vainement  le  fommeil. 
Dans  cette  jufte  perfuafion  ,  il  ouvrit  fa 
fenêtre  ,  ^  la  franchit  pour  refpirer  un 
moment   dans  le  jardin.    Il  étoit  dans  le 
plus  grand  défordre  ;  on  y  travailloit  fur 
les  foncjemens    de  l'ancien  château.  Ce 
n'étoit  que  décombres.  A  Tun  des  côtés 
étoit   une  vieille    tourelle    qu'on    avoit 
laiffé  fubfifter.  Ses  pas  fe  tournèrent  ma- 
chinalement de  ce  côté.  Dans  Tune  des 
chaaibres  il  apperçut  de  la  lumière  ;  ap- 
proché de  plus  près  ^  il  vit  une  femme 
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dont  la  démarche  noble  &  Thabillement 
recherché  lui  firent  penfer  que  ce  ne  pou- 
voit  être  une  des  domeftiques  du  châ- 
teau. Cette  femme  marchoit ,  safîeyoit, 
prenolt  un  livre  ,  le  quittoît  foudain  ,  & 
parolflbit  enfin  dans  une  grande  agita- 
tion. Sa  curîoflté  étoit  trop  excitée  pour 
différer  de  la  fatisfaire. 

Quelques  pierres    amoncelées,    qui 
fe  trouvoient  vis-à-vis  la  fenêtre  de  la 
tourelle ,  Tçlevèrent  aflez  pour  qu'il  pût 
diftinguer  tout  ce  qui  fe  paÂoit  dans  cette 
chambre  ,  &  voir  le  vifage   de  l'incon- 
nue quand  elle  fe  leveroit.  Comme  elle 
ne  refloit  pas  long- temps  en  place,  fon 
attente  ne  fut  pas  longue.  Blentôt.^.  ..• 
quelle  furprife  1  quel    moment  !  . .  . .  Il 
découvre  les  traits  de  Juliç.  II  fait  un 
cui  V  il  étend  les  bras  comme  pour  voler 
vers  elle  ,  &  penfa  fe  brifer  la  tête  en 
tombant  fur  les  pierres  qui  le  foutenoient, 
Julie  attirée  à  fa  fenêtre  par  le  bruit  qu'il 
avoit  fait ,  jette  les  yeux  fur  lui ,  le  re  - 
connaît  à  la  clarté  de  la  lune  5  &  s'écrie  : 
que  vois- je?  c*eft  Saint-Forlaix  !  Cette 
VOIX  il  chère  le  ranime  ,  i!   fe  relève;  il 
retrouve  allez  de  force  pour  gravir  contre 
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la  tourelle ,  jufqu'à  la  hauteur  de  !a 
fenêtre  ,  pofant  (es  pieds  dans  les  traces 
que  le  temps  y  avoit  faites.  Les  grilles 
qui  s'oppofoient  à  fon  partage  ,  fervirent 
du  moins  à  le  retenir.  Il  fut  bientôt  affez 
commodément  pour  pouvoir  s'entretenir 
avec  Julie  une  partie  de  la  nuit. —  Eft 
ce  un  fonge  ?  eft-ce  un  enchantement, 
lui  dit  il  ?  Julie  3  eft-ce  bien  vous  que 
|e  retrouve  ? 

L'éclairciffement  qui  fuit  lui  fait  con- 
ïîoître  la  méchanceté,  ou  du  moins  la 
violence  de  la  paillon  de  la  maréchale.  — 
On  m'enlève  par  ordre  du  roi ,  dit-elle  ; 
j'arrive  à  ce  château  ,  une  femme  étoit  à 
la  fçnêtre. . .  la  vue  de  notre  chaife  la  fait 
defcendre  avec  précipitation  ;  elle  ac-- 
court  avec  un  emprefTement,  une  joie.... 
Cette  femme  étoit  madame  d'EfT...  Elle 
faifît  ma  main  ,  elle  la  ferre, . .  Je  la  tiensy 
je  la  tiens ^  difoit-elle  entre  ^qs  dents.  Puis 
«'adreiïant  àfes  femmes,  &me  remettant 
entre  leurs  mains  :  ne  la  lâcher  pas  ^  faîtes^ 
la  entrer  dans  le  fallu  n ,  &  garJe^-la  à  vue. 
Enfuite  elle  monte  dans  fon  carro(re;& 
l'éclair  ,  ne  part  pas  avec  plus  de  rapidité. 

Deux  heures  après  elle  revient,  &  ne 

craint 
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craint  pas  de  fe  montrer  avec  le  baron  de 
Létang.  Julie  comprend  aifément  pat 
tout  ce  qu'elle  entend  dire  à  ces  deux 
perfonnes  ,  que  la  maréchale  a  engagé 
le  vieiUardà  folliciter  une  lettre  de  cachet 
pour  prévenir  le  mariage,  fur  lequelril  a 
été  confulté  par  M.  de  Prefle  ;  &  qu'on 
a  abufé ,  de  Tordre  du  roi  pour  faire 
dépofer  cette  jeune  perfonne  dans  fes 
mains.  A  ce  détail  elle  ajoute  tout  ce 
qu'elle  a  foufFert  de  la  part  de  cette  fem- 
me ,  depuis  Tinflant  de  fa  captivité.  Le 
marquis  emporté  par  la  colère  veut  voit 
la  maréchale ,  &  lui  arracher  fa  viâime» 
Il  fe  fait  annoncer  fans  fe  nommer.  Elle 
pâlit  en  le  voyant ,  &  feint  d'abord  de  ne 
le  pas  reconnoître.  Mais  il  faut  que  cette 
rufe  inutile  &  fauffe  ait  un  terme.  —  Eh  ? 
fi  je  ne  trompe,  c'eft  M.  de  Saint-For* 
laix —  oui  madame,  c'eft  moi-même-— • 
Eh  !  cela  eft  vrai  ;  c'eft  mon  cher  petit  colo- 
nel!-—  Soyez  vraie,  madame.  Il  faut 
me  rendre  Julie,  àl'înftant,ou  vousatt  eri- 
dre  à  tout  ce  que  me  permettra  mon  créo'ît 
&  celui  de  tous  mes  amis,  à  tout  ce  q  Oq 
m'infpiramarage.  —  Mais,  monfieur,  qu  ^ 
voulez-vous  dire? —  Que  vousfoyez  vraie 
Mars  îj88.        '  JP  " 
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lîîadame;  je  vous  en  ai  déjà  priée.  Julie 
eft  ici.  Elle  y  gémit  fous  le  poids  de  vos 
cruautés;  je  l'ai  vue  ;  je  fais  tout;  je  fais  tout , 

niadame Rendez  la  moi  dans  l*inftant; 

ou....,  je  faurai  vous  y  contraindre. 

La  maréchale  ne  doute  plus  qu'il  ne 
foit  inftruit ,  elle  tient  ferme  cependant. 
Elle  s'apprête  au  choc  avec  courage. 
Après  un  moment  de  réflexion  ,  elle  le 
regarde  avec  toute  la  tendreffe  qui  lui 
xefte  ;  puis  elle  fourit.  —  Vos  regards , 
,V0S  fourires,  vos  mépris  ne  font  pas  des 
réponfes ,  madame.  Il  m'en  faut  une  , 
ajouta-t-il  en  élevant  fortement  la  voix. 
*—  Mais  mon  petit  bon  ami ,  vous  êtes 
un  fou. —  Qu'importe,  madame  j il  faut 
mêla  rendre.  —  Mais^  je  vous  le  dis,  vous 
êtes  un  fou  ;  car  je  fuis  plus  puiiïante  que 
vous.  Croyez  ,  mon  cher,  que  fi  le  cré- 
dit d'une  femme,  eft  fujetà  Tinconflance, 
comme  celui  d'un  homme,  il  eftàcoup  fur, 
toujours  beaucoup  plus  grand.  Comment 
.vous  prefentez-vous  ici  !  comment  un 
petit  furieux,  qui  renvoie  mes  femimes  , 
qui  ferme  mes  portes  avec  violence ,  qui 
me  menace  chez  moi.  Eh  I  que  pour- 
rez vous  me  faire  !  emploierez- vous  la 
AÙolencQ  dans  ma  maifon  !  enfin  eft-ce 
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de  cette  façon  qu'on  en  agit  avec  une 
femme  de  ma  forte  !  vous  me  demandez 
cette  petite  fille  :  vous  l'avez  vue  ici! 
Eh  bien,  oui,  elle  y  eft  ;  mais  fi  elle  y 
^ft  5  c'eft  precîfément  pour  que  vous  ne 
Tayez  pas.  Vous  devez  croire  que  je  n'aî 
pas  fait  une  démarche  pareille  ,  fans  avoic 
pris  de  grandes  méfures.  Cette  fille  eft 
dèshonnorée,  abandonnée.  C'eft  M.  de 
Létang  qui  a  obtenu  d'en  difpofer  à  fon 
gré,  &  c'eft  lui-même  qui  Ta  mife  en  ma 
puiflance.  Agirez  -  vous  contre  votre 
grand-pere  !  Et  puis  quand  fe  feroît  moi, 
vous  dis-je  ^  je  ne  crains  ni  vos  amis,  ni 
vous.  — '  Si  leur  crédit  me  manquoit  ^  lui 
dit  fièrement  le  marquis  ,  j'aurois  recours 
à  des  moyens ,  qui  vous  couteroient  en- 
core pluSo Quels  font  ces  moyens  , 

reprit-elle  ,  toujours  fouriant ,  toujours 
minaudant ,  &  en  hauflant  les  épaules  ! 
Vous  ne  m'affiegerez-pas  dans  mon  châ- 
teau; mon  bon  petit  ami,  nous  ne  ferons 
pas  la  guerre.  Et  foyez  perfuadé  que  ja- 
mais TadreCTe  ,  ni  peut-être  la  force  ne 
pourront  me  Tenlever.  Mais  G  vous  aviez 
eu  feulement  un  Fragment  de  bon  fens, 
vous  auriez  pris  tout  un  autre  chemiut 

F  2 
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iVous  feriez  venu  me  demander  avec 
toute  la  politefle  exigible  en  pareil  cas, 
comme  ces  chofes-là  fe  traitent  ordinai- 
rement 5  &  peut-être  Tauriez-vous  obte- 
nue. Mais  vous  êtes  venu  me  faire  peur 

avec  votre   air  furibond Etoit-co 

cet  air  là  ,  petit  ingrat ,  qu*i!  falloit  avoir 
avec  moi  1  —  Ah  .  madame  ,  lui  dit  le 
marquis  impatient,  ou  féduit  par  un  foi- 
ble  efpoir ,  j'aurai  celui  que  vous  vou- 
drez, pourvu  que  je  l'obtienne. Dites 

vous  vrai  !   ajouta-t-elle  avec  ironie. — . 
Hélas  5  madame,  je  vois  que  vous  me 
raillez  ;  mais  je  mourrai  s*îl  faut. —  Que 
vous    êtes    extravagant.    Eiï  -  ce   qu'on 
meurt  1  Ne  vaudroit-il  pas  bien  mieux  de- 
mander des  confolations ,  que  de   mon- 
trer de  beaux   defefpoirs. .....   qui  ne 

reffembient  a  rien. 

M.  de  S::int-Forlaix  ^  crut  n'avoir  plus 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la 
fléchir.  Il  fe  jette  à  Tes  genoux. —  Par 
pitié,  madame,  rendez  -  moi  celle  que 
j*aime.  Il  feroit  trop  cruel  de  nous  dé- 
funir.  Plus  vous  avez  d'amitié  ,  de  bonne 
volonté  pour  moi  ,  plus  vous  aurez  de 
mérita  à  faire  mon  bonheur.  Ceft  slors 
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que  ma  reconnoiffance  n'aura   plus  de 
bornes» 

Ces  mets  difoient  plus  qu'ils  ne  vou- 
loient  dire,  La  maréchale  entendit  tout 
ce  qu'ils  difoient.  Il  étoit  à  fes  genoux. 
Cette  attitude  lui réuiîîflbit  trop.  Il  com- 
prit que  la  maréchale  interprêtoit  auffi 
favorablement  pour  elle  les  aélionsque 
que  les  paroles.  Il  fe  lève  ;  jette  fur  elle 
\m  regard  de  mépris  ^  fort  furieux,  & 
la  laifle  avec  tous  les  tranfports  de  rage 
qu'on  peut  imaginer  dans  une  femme 
amoureufe,  jalou'c  &  méprifée. 

Son  depait  fut  fi  brufque  ^  qu'il  ne 
fongca  pas  même  à  tenter  de  revoir  Julie. 
Il  arriva  bientôt  à  Saint-^Forlaix  ,  où  il 
trouva  une  lettre  de  M.  de  Prémont, 
qui  ravertiffoit  d'être  dans  peu  de  jours 
à  la  tête  de  fon  régiment.  Il  fallut  fé 
rendre  à  la  voix  de  l'honneur.  Mais  M. 
de  Prefle  inflruit  par  lui  de  l'horrible  û- 
tuation  de  Julie  ,  fe  rendit  auprès  de  la 
maréchale  ,  fur  Tefprit  de  qui  il  confer- 
voit  une  certaine  autorité,  &  profitant 
de  cet  avantage,  il  obtînt  que  l'infortu- 
rée  prifonnicre  vit  adoucir  fa  captivitéé 
C»:dcndant  Saint-Forîaix  ^  foufFroit  des 
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tourmens  horribles  à  penfer  qu'un  objet 
déjà  fi  à  plaindre,  reftoit  fous  la  loi  de 
fon  ennemie  ;  &  il  fe  promettoit  bien 
d'employer  tous  les  moyens  imaginables 
pour  rompre  des  fers  odieux  ,  dès  que 
les  opérations  de  la  guerre  lui  en  laifle- 
roient  la  liberté. 

Tïes  combats  fréquens ,  des  décampe- 
mens ,  des  fièges  à  foutenir ,  des  convois 
a  efcorter ,  d'autres  à  attaquer ,  Toccu- 
pèrtnt  bientôt  affez  ^^  pour  le  diftraire  en 
quelque  fiiçon  ,  fans  afFoiblir  le  fentiment 
de  fon  infortune.  Un  autre  intérêt  Toc- 
cupoit  aulîî  ;  c'étoit  la  conduite  de  M. 
de  Prémont ,  dans  toutes  les  occafions 
qui  fe  prefentoient.  Une  intrépidité,  une 
préxnce  d'efprit,  une  tranqullliié  ,  une 
prévoyance  qui  frappoient  tout  le  mon- 
de ,  éi  le  toucholent  plus  que  perfonne. 
Cet  homme  étonnant  fit  dans  toute  cette 
carr^pagne  des  afcions  fi  utiles  ,  fi  incroya- 
bles ,  fi  unlverfellement  admirées,  que 
le  général  excité  par  le  vœu  â^s  officiers , 
&  le  cri  des  foîdats  voulut  fur  le  champ 
l'en  recompenfer;  mais  quelle  récom- 
penfe  lui  accorder.  Il  s'informa  qtrêîle 
•toit  fa  naidance  :  elle  n'était  connue  d« 
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perfonne.  Il  ne  favoit  qu'en  juger  ^^lorf* 
que  le  marquis  raconta  de  quelle  façon 
il  avoit  fait  la  connoifiance  ^  èc  les  railons 
qu'il  avoit  de  la  croire  plus  diftinguée 
qu'elle  ne  le  paroiiïoit.  Il  fut  donc  dé- 
cidé que  s'il  s'obftinoit  à  la  taire,  tout 
ce  qu'on  pouvoit  faire  pour  lui,  étoit  d® 
lui  donner  un  brevet  de  lieutenant  colonel , 
&  la  croix;  que  s'il  la  faîîoit  connoître, 
2  proportion  de  ce  qu'elle  feroit,  on  feroic 
pour  lui  davantage.  A  peine  cette  réfo- 
luîion  venoît-elle  d'être  prife,  qu'on  en-^ 
tendit  des  cris  de  joie  autoiar  de  la  tente 
du  généra!.  C'étoient  les  officiers  qui  ame- 
noient  M,  de  Prémônt  malgré  lui.  «  Un 
régiment,  &  la  croix:,  difoient-ils,  voila 
le  voeu  de  toute  l'armée.  3?  Le  général 
fortit  de  fa  tente ,  &  promit  que  ces  defirs 
feroient  fatisfalts  :  puis  il  fit  entrer  M.  de 
Prémont ,  pour  lui  annoncer  ce  qu'on 
avoit  décidé.  Le  marquis  jquifToît  d'avance 
de  la  joie  qu'alloit  éprouver  foil  ami,  luî 
qu'il  connoilfoit  fi  avide  de  gloire  ,  &  fî 
fenlible  aux  récompenfes.  Il  fut  bien 
étonné  lorfqu'au  compliment  le  plus  flat- 
teur que  luî  fît  le  général,  en  luipréfentant 
la  croix ,  il  fii  la  réponfe  qui  fuit  : 

F4 
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cr  Les  récompenfes  que»  m'offre  mon 
général  font  (i  flatteufes,  la.  bonté  gêné- 
reufe  dont  un  grand  prince  comme  lui 
daigne  accompagner  ces  offres,  y  ajoute 
un  prix  fi  grande  que  je  ne  puis  qu'être 
pénétré  de  la  fenfibiUté  la  plus  vive.  Un 
homme  qui,  du  rang  de  foldat,  fe  voit 
élevé  à  celui  que  j'occupe  ,  ne  devoit  pas 
s'attendre  à  fe  voir  encore  comblé  de  fi 
brillantes  faveurs  ;  mais  les  railons  les  plus 
efientielles  me  forcent  à  différer  pout 
quelque  temps  d'accepter  ces  bienfaits 
honorables.  Il  ne  m'efl  pas  permis  encore 
de  les  recevoir  j  &  ce  n'eft  pas  de  mon 
général  qu'il  dépend  de  m'en  rendre  digne» 
Le  minlftre  qui  doit  confirmer  fes  bontés, 
peut  feul  auilï  m'accorder  cette  féconde 
faveur.  Et  s'il  ne  me  trouve  pas  indigne  de 
cette  récompenfe  ,  ce  fera  des  mains  de 
mon  général  que  je  me  ferai  honneur  de 
l'avoir  obtenu.  Quant  aux  raifons  qui 
m'obligent  d'en  agir  ainfi  ,  ce  n'efl  que 
devant  le  miniftre  &  tous  ceux  qui  m'écou- 
tent,  que  je  puis  les,  dire.  ^^ 

Ce  difcours  caufa  la  furprife  la  plus 
étrange.  M.  le  prince  de....  ne  s'en  fâcha 
point.  Il  décida  au  contraire ,  que  dans 
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huit  jours  5  la  campagne  étant  finie ,  on  fe 
rendroit  à  la  cour  :  &  ce  terme  étant 
expiré,  on  s*y  rendit  en  effet.  Le  mar- 
quis ne  favoit  pas  plus  que  les  autres  les 
raifons  de  fon  ami,  mais  il  partageoît  la 
joie  extrême  qu'il  paroifloit  refïentir. 
Cependant  cet  homme  admirable  avoit 
des  craintes  qui  venoient  quelquefois  le 
troubler.  M.  de  Saint-Forlaix  ne  put  lut 
difiimuler  qu'il  s'en  apperçevoît ,  Prémont 
lui  dit  en  fembrailant  qu'il  connoîtroît 
dans  peu  le  myflère  de  fa  vie. 

A  peine  elt-on  arrivé  à  Fontainebleau 
où  la  cour  fe  trouvoit,  que  le  miniftre 
inflruit  par  le  prince,  invite  le  colonel, 
&  les  officiers  qui  Tavoient  accompagné, 
à  fe  rendre  le  lendemain  chez  lui  pour  y 
dîner.  Le  dîner  fe  pafla  fort  gaiement, 
excepté  de  la  part  de  Prémont  &  du 
marquis.  L'un  mouroit  d'inquiétude , 
l'autre  d'impatience.  Chacun  leur  en  faifoit 
ÔQs  reproches.  Le  miniftre  &  le  prince 
faifoient  les  leurs  à  M.  de  Prémont,  & 
l'excitoient  à  la  joie  :  ils  n'y  réuffifloient 
pas.  Le  marquis,  de  fon  côté,  ne  difoit 
rien ,  &  fe  laiffbit  gronder  de  paroître  û 
férkuXt  Au  delTert,  le  prince  6t  le  mlntÛrcf 

F  j 
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fortîrent  &  firent  fîgne  au  colonel  de  les 
fulvre.  Ils  rentrèrent  bientôt.  Le  prince 
tenoit  une  croix  de  S  Louis  :  le  minière 
&  le  marquis  étoient  à  fes  côtés.  Dès  que 
Prémont  les  avoit  vu  fortir,  il  avoît  été 
faifi  5  à  plufieurs  reprifes  ,  d'un  frifTon 
univerfel.  Dès  qu'il  les  voit  rentrer,  fon 
viiage  fe  couvre  d'une  pâleur  mortelle, 
lie  prince  lui  adreire  le  compliment  !e 
plus  flatteur  en  lui  préfentant  la  croix.  Le 
miniOre  le  prie  de  faire  le  ferment  nécef- 
falre  pour  la  cérémonie.  Prémont  ne  peut 
jépondre  :  fon  trouble ,  fa  confuHon  aug- 
mentent ;  cet  hornm.e  fi  ferme ,  fi  intrépide 
jufqu'alors ,  ne  peut  retenir  fes  larmes. 
Ce  moment  qui  devoit  être  marqué  par 
rallégreffe ,  devient  un  moment  de  trif- 
tefle  &:  d'effroi.  Chacun  s'emprefTe  de  le 
fecourir.  On  le  croit  incommodé;  on  lui 
confeille  de  prendre  du  repos ,  &  de 
remettre  la  cérémonie  au  lendemain.  Il 
revient  à  lui;  il  recueille  fes  forces,  fe 
jeté  dans  les  bras  du  marquis,  lui  fourit, 
lui  ferre  la  main  avec  tendrefl'e,  &  de- 
mande qu'on  l'écoute.  L*intérct  eft  gé- 
néral ;  l'impatience  efl  extrême.  On  fe 
tait  j  on  s'aflied  j  il  prend  ainfi  la  parole» 


DES    ROMANS.        131 

Cette  marque  de  diflindlon  que  Ton 
daigne  m'ofFrir ,  eft  le  prix  dont  on  récom- 
penfe  une  vie  confacrés  aux  devoirs  àù 
î  honneur.  Peut-elle  être  accordée  à  un 
homme  qui  n'auroît  plus  cet  honneur  ! 
ce  feroit  l'avilir.  Mais  fi  cet  homme  nâ 
perdu  qu'un  honneur  imaginaire,  né  du 
caprice  &  des  préjugés  ^  un  honneur  indé- 
pendant de  lui-même ,  de  la  perte  duquel 
il  ne  peut  être  coupable,  &  que  cependant 
il  ait  tenté  de  réparer  cette  perte  en  ac- 
quérant une  portion  égale  de  véritable 
gloire,  eft-il  indigne  alors  des  récompenfeâ 
dues  à  fes  fervices  1  ne  mérlte-t-il  pas 
plutôt  qu'on  l'élève  jufqu'au  prix  de  fes 
nobles  travaux?  c'eft  à  vous,  mefîîeurs^ 
de  le  décider. 

.  Ces  proportions  générales  doivent  peu 
vous  inftruîre  de  mon  fort.  Je  n'attendrai 
pas  votre  réponfe  pour  vous  le  déclarer» 
Je  fais  cet  effort  fur  moi-même.  Ma  famille 
&  mes  malheurs  peuvent  être  connus  de 
quelqu'un  de  vous.  Mon  nom  eft  d'Er- 
nance....  (  Qu'on  juge  de  ce  qu'éprouva 
le  marquis  en  entendant  ce  mot  !  )  Je  fus 
jeune  5  &  j'aîmaî;  j'obtins  celle  que  je 
defiroisj  &  l'univers  ne  m'ôitrit  long-temps 
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que  le  tableau  de  ma  tendrefle^  &  Tîmage 
de  mon  bonheur.  Les  idées  d'ambition  & 
de  gloire  fe  réveillèrent  enfin  dans  mon 
cœur  3  mais  il  n'étoit  plus  temps  de  les 
fatisfaire.  J'étois  lié  par  des  nœuds  trop 
facrés.  Le  repentir,  les  regrets  5  &  les 
paffions  naiffantes  me  dévoroient  fans 
fruit.  JMtudiai  tout  ce  qui  a  rapport  au 
métier  des  armes,  fans  autre  delfein  que 
d'âflbuvir  en  quelque  forte  Tardeur  de 
mes  defirs ,  &  d'amufer  les  chimères  de 
mon  imagination.  Je  ne  piévoyois  pas 
Finftant  où  cette  étude  m^  deviendroit 
utile. 

Je  fus  donc  aînG  coupable  envers  la 
patrie.  Elle  fut  vengée  cruellement.  J'eus 
xm  fils.  Sa  naifiRmee  fit  mon  efpoir,  en  me 
réconciliant  avec  moi-même.  Je  difois  ; 
voila  celui  qui  réparera  mon  inaâion  ; 
je  pourrai  du  moins  m'acquitter  envers 
Tétat  d'une  partie  de  mes  dettes.  Je  fus 
trompé.  Mon  fils  fut  un  fcélérat.  La  ten- 
drefle  exceffive  de  fa  mère,  étouffa  toutes 
les  femences  de  vertu  que  je  jettois  dans 
fon  cœur.  Que  vous  dire  de  plus  !  il  me 
déroba  Thorreur  de  fa  conduite.  Sa  vîe 
fut  crinainelles    fa   niort   ignominieufet 
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Un  bourreau  m'a  ravi  mon  fxh  &  Flion- 
neur. 

(  Chacun  frémit  en  cet  cndroît.  M.  d'Er- 
nance  conferva  (eul  un  air  ferein  &  ferme. 
II  continua.  )  Tous  les  malheurs  vinrent 
à  la  tuite  de  ce  premier  ;  mais  il  fut  le  plus 
grand,  parce  que  je  ne  fuis  pas  le  féal 
qu'il  regarde.  La  mort  de  ce  fils  fut  fuivie 
de  celle  de  (a  mère.  Mais  j'avois  une  fille 
qui  fe  trouvoit  fans  l'avoir  méiité,  enfe- 
velie  dans  la  même  honte  que  moi.  Cette 
fille  eft  vertueufe;  il  lui  faîloit  de  Thon- 
neur.  Je  partis  pour  tâcher  de  remplacer 
celui  que  lui  arrachoit  (on  frère.  Ma  fille 
àimoit  ;  elle  éioit  aimée  :  je  devois  la 
rendre  fans  tache  à  celui  qui  méritoit 
d*être  fon  époux. 

J'ai  cru  que  Tétat  mîlirrûre  convenant 
mieux  à  mon  goût  y  écoit  aufli  celui  où 
le  courage  faifoit  une  fortune  plus  rapide, 
-ccixA  dans  lequel  la  gloire  a  voit  le  plus 
d'éclat.  J'd  choifi  dans  cet  état  le  rang 
îe  plus  ba^  ,  afin  de  donner  plus  d'éten- 
due à  ma  carrière.  J'aipafTé  par  tous  les 
grades  ;  ma  conduite  dans  chacun  d'eux 
m'en  a  mérité  un  plus  élevé.  Je  fuis  par- 
venu en  deux  caxïipagnes  au  plus  haut 
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point  où  puifTe  atteindre  un  homme  qui 
laifToit  ignorer  Ton  nom  &  fa  n-iiiïance.  Je 
viens  ^  en  dernier  lieu  ,  de  m*acquitter  de 
mes  devoirs  avec  affez  d'éclat  &  de  bon- 
heur ^  pour  que  toute  une  armée  ait  de* 
jnandc  une  récompenfe  pour  moi ,  pour 
que  mon  général  lui-même  m*ait  jugé 
digne  de  la  recevoir.  Je  ne  parle  ainfi  de 
mes  fervices  y  que  pour  en  tirer  cette 
concla(]on. 

Cette  récompenfe  toute  glorîeufe,  n*efi: 
point  compatible  avec  quelque  honte  que 
ce  (oit.  Si  celle  dont  mon  fils  s*eft  cou- 
vert eft retombée  fur  moi  fans  retour,  fé- 
lon le  préjugé  commun  ,  toutes  mes  ac- 
tions doivent  refter  dans  Toublî.  Ma  fille 
&  moi  devons  nous  féparer  de  la  focîété, 
qui  ne  doit  plus  compter  notre  exi{lence# 
Mais  fi  la  gloire  que  j'ai  acquife  peut  ré- 
parer celle  que  j'ai  perdue  ;  fi  elle  a  le 
même  droit  que  1  infamie  ,  celui  de 
téjaillir  fur  nos  proches  ,  &  que  ma  fille 
puifle  en  reffentir  les  effets,  comme  elle 
areflenti  ceux  de  la  honte  de  fon  frère, 
il  ne  vous  reftera  plus  alors,  meffieurs, 
quà  pefer  cette  honte  Se  ma  gloire, pouc 
favoii:  cjui  doit  remporter ,  vous  examitle-* 
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rez  Cl  des  fautes  commifes  contre  quel- 
ques particuliers  font  plus  odieufes,  que 
n'eft  louable  l'action  d'avoir  fauve  une 
place  5  une  armée  entière.  S'il  eft  enfin 
plus  naturel  que  Tinfamie  ou  fils  remonte 
jufqu*au  père,  &  s'étende  fur  une  fceuc 
vertueufe,  qu'il  ne  Tefi:  que  les  actions 
glorieufe  du  père  rétabliilent  cette  fille 
Ôclui,  dans  leur  premier  honneur. 

D'Ernance  finit  ainfi  fon  difcours ,  qu'il 
avoit  prononcé  avec  une  véhémence  no- 
ble &  fière.  Il  fe  tut  &l  balfla  modeftement 
les  yeux  5  en  attendant  une  réponfe,  qu'il 
auroit  lue  fur  tous  les  vifages  s'il  eût  été 
en  état  de  les  voir.  Le  miniftre  s'appro- 
che de  lui  5  fourit  &  lui  ferre  la  main 
pour  toute  réponfe.  Le  filence  qiti  re- 
gnoit  parmi  tous  les  convives  ,  marquoît 
leur  inquiétude  furie  fort  de  leur  libéra- 
teur :  de  quels  mouvemens  étoit  agité  le 
marquis! —  Quel  eft  votre  avis,  dit  le 

minlftre  en  s'adrefTant  au  prince  de^^^ 

Mon  avis,  c*eft  qu'un  brave  homme  foît 
toujours  un  brave  hom.me  ;  qu'il  foît 
toujourshonoré  comme  tel.  Les  fautes  font 
perfonnelles.  Je  gémis  contre  le  préjugé 
fl[ui  veut  U  contraire.  M»  d'£rnançe  a  fak 
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tout  ce  qu'il  falloit  pour  laver  cette  ta* 
ehe.  Il  a  fait  le  chemin  de  fon  fils  &  le 
fîen  ;  il  à  de  la  gloire  pour  toute  fa  fa- 
mille. Vous  êtes  miniflre ,  monficur  !  Si 
j'étois  à  votre  place  ,  non  feulement  je 
voudrois  qu'il  fut  récompenfé,  rehabi- 
lité 5  cheri^  refpeété,  mais  jouvrirois  en- 
core les  mêmes  chemins  à  tous  ceux  qui 
feroient  dans  cette  fituatlon  malheureufe^ 
Que  la  famille  foit  deshonorée ,  fi  vous 
le  voulez  y  mais  feulement  jufqu  à  ce 
qu'un  membre  de  cette  famille  5  dans 
quelque  état  que  ce  foit ,  mérite  alfez  de 
la  patrie  pour  qu'elle  lui  rende  fon  pre- 
mier éclat.  Chacun  y  gagnera;  &  l'état 
plus  que  les  autres —  Puis  fe  tour- 
nant vers  Taffemblée  !  meilleurs  ^  dit- il, 
ne  ^penfez-vous  pas  comme  moi  !  N'ho- 
norez-vous pas  ce  brave  c^^pitaine  1 

Un  cri  aulîî  général  que  flatteur  efi: 
leur  réponfe.  Le  miniflre  prend  alors  la 
parole.  Il  leur  aprend. -  Qu'ayant  pré- 
venu le  roi  ,  fur  les  aélions  de  bravoure 
&  les  fervices  éclatans  de  M.  d'Ernance, 
fe  majefté  lui  accorde  la  croix  ,  &  y  joint 
le  régiment  de  N^^,  pour  commencer. 
Des  tranfports  de  joye  éclatent  de  toutef 
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parts..  Ils  font  interrompus  par  k  mîniftre, 
qui  élève  encore  la  voix  pour  apprendre 
à  ce  brave  homnie  que  fon  fils  n'efl;  pas 
mort  5  &  qu'il  a  été  fouftrait  par  lui-même 
au  châtiment  auquel  il  avoit  été  condam- 
né. Ce  fut  ajouta- t-il ,  le  même  magiArat 
qui  reconnut  votre  fils  dans  le  temps  qu'on 
procédoit  à  fa  condamnation  qui  me  folli- 
cita  en  fa  faveur.  Sa  majefté  m'accorda 
pour  lui  des  lettres  de  grâce,  &  je  le  fis 
L,  conduire  en  Heu  de  fureté  !  Comme  il  ap- 
"i  procha  du  crime  fans  le  commettre; com- 
me un  long  repentir  a  dû  corriger  fon 
ame  ,  &  la  rendre  plus  digne  de  vous; 
comme-  enfin  c'ell  aujourd'hui  un  jour  de 
gracesr;^;  de  bienfaits  ,  j'obtiendrai  du  roi 

I"  ion  élargiffement  ;  bc  nous  i:-ons  demain 
le  délivrer. 
C'étoit  à  Vincennes  ,  que  Corfcnge 
étoit  détenu.  On  y  va  le  lendemain  , 
mais  qu'elle  efl:  la  furprife  du  miniftre, 
fy  la  doqleur  de  d'Ernance  en  apprenant 
que  depuis  îongrtemps  te  prifonnier  s*é- 
tpit,  évadé.  La  crainte  des  réproches 
avoit  renfermé  ce  fecret  dans  le  cœur  du 
gouverneur.  Il  fe  trouve  obligé  de  faire 
fa  déclaration.  Oui  Corlange  s'cioit  fau- 
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vé  ;  mais  dans  quelle  contrée  ,  fe  livroit-* 
il  à  fes  vicieux  penchans  !  ou  plutôt  dans 
quelle  folitude  verfoit-il  les  laines  du 
repentir  !  Hélas  !  Tamour  avoit  rappro- 
ché ce  qu2  le  crime  avoit  défuni.  Sous 
des  haillons  3  &  dans  la  plus  profonde 
mi(ere  5  il  s'etoit  dérobé  long- temps  à  la 
pourfuite  des  hommes  ;&  il  avoit  éprou- 
vé enfin  la  clémence  du  ciel.  Errant  de 
bois  en  bois  ,  de  village  en  village,  prêt 
a  mourir  de  faim  ,  il  parvient  à  fe  rappro* 
cher  du  lieu  qui  renferme  Henriette.  Il 
fe  voit  dans  cette  églife  ,  qui  à  reçu  le 
ferment  qu*elle  a  fait  de  vivre  à  jamais 
feparée  de  lui.  C'étoit  le  moment  de  Tof- 
fice.  Il  entend  fa  voix  ,  il  diftingue  fes 

traits Le  trouble,  le  frémiffement, 

la  foiblefle,  la  mort Un  long  éva- 

nouifTement  en  efl:  du  moins  Timage.  Il 
eft  enfin  fecouru  par  un  bon  prêtre  ,  par 
rhorr.me  faint  qui  deflervoit  cette  églife. 
La  jeunelTe  malheureufe  eft  fi  intéreffan- 
te  !  Le  prêtre  l'amené  chez  lui ,  le  con- 
fole  5  le  fortifie  ,  l'interroge  peu,  fon  in- 
clination pour  lui  fe  déclare  ;  elle  aug- 
mente tous  les  jours  ;  ^  voila  un  azi'e 
alTuré  pour  Tinfortune.  Mais  il  refle  les 


DES    ROMANS.        135* 

peines  de  ramour.  Il  n'y  a  qu*un  feul 
moyen  pour  les  adoucir  ;  c'eft  de  paOer 
tous  les  jours  quelques  heures  dans  cette 
églife  ,  qui  renferme  Henriette.  Jamuis  il 
n'eflaya  de  lui  faire  (avoir  qu'il  étoit 
auflî  près  d'elle.  Un  moment  de  confola- 
tion  eut  produit  des  chagrins  fans  méfure, 
&  des  maux  fans  reme'de.  Devoit- 11  trou- 
bler le  repos  d'une  infortunée  qui  ne  te- 
noît  plus  à  la  vie  que  par  l'oubli  de  Tuni- 
vers.  Telle  e'toit  la  fituation  de  Corfange^ 
depuis  plufieurs  m.ois  ;  &  jamais  elle  n'au- 
roit  changé  ,  car  11  éroît  bien  déterminé 
à  mourir  avec  fon  fecrer.  Mais  le  ciel 
dlfpofe  de  nous  ;  &  les  éveneniens  les 
moins  attendus  font  les  jeux  au  deftin. 

Le  marquis  d>c  M.  d'Ernance,  après 
avoir  fait  les  recherches  les  plus  vaines 
pour  favoîr  ce  qu'avoit  pu  devenir  Cor- 
fange  depuis  fa  fuite  de  Vincennes , 
avoient  repris  la  route  de  leurs  terres  ; 
^  les  idées  d'une  alliance  dont  tous  deux 
étoient  fi  remplis  adoucilloient  la  cruelle 
incertitude  oii  ils  reftoient  l'un  de  Taurre  ^ 
fnr  le  fort  de  ce  jeune  homme.  Il  fi^Iloit 
qu'ils  padailent  près  du  lieu  où  éîoit  le 
couvent  qui  renfeimoit  Henriette  5  Ôt  iîs 
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étoient  convenus  de  s'y  arrêter  quelques 
heures.  Ils  n'en  étoient  qu'à  la  plus  petite 
diftance  5  lorfque  la  nuit  commençoit  à 
tomber.  Ils  font  furpris  d'appercevoir  des 
flammes.  Plus  ils  approchent ,  plus  ils 
font  perfuadés  qu'il  y  a  en  cet  endroit 
un  violent  incendie.  Bientôt  les  cris  ,  les 
cloches  5  le  tumulte  ne  leur  apprenent 
que  trop  qu'ils  ne  fe  trompent  point.  Le 
feu  étoiî  au  couvent  ^  la  rfioitié  en  étoit 
déjà  prefque  réduite  en  cendres.  Le  mar- 
quis le  jette  en  bas  de  la  voiture;  d'£f- 
nance  le  fuit  malgté  lu;.  Ils  avancent  à 
travers  des  déb?is  encore  enflammés»  Ils 
voyent  des  reîigieufes ,  éplorees ,  mou- 
rantes, élevant  leurs  yeux  jufqu'au  ciel. 
Le  marquis  demande  ùi  fœur  en  trem- 
blant. 11  n'cft  point  écouté.  Il  la  cherche 
en  vain  parmi  la  foule  ,  une  d'entre  elles 
entend  enfin  fa  voix  ,  &  lui  apprend 
qu'Henriette  ,  malade  depuis  quelques 
jours  5  &  n'ayant  pas  la  force  de  fe  fau- 
ver  5  va  périr  dans  un  pavillon ,  qu'elle 
lui  montre  y  3c  où  elle  eft  renfermée  dans 
fon  lit.  La  nature  n'attend  pas  la  réflexion. 
Saint-Forlaix  marche ,  fe  précipite  ,  . . .  . 
Il  voit  un  homme  fortir  de  ce  même  pa- 
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Villon  ,  dans  un  état  horrible,  II  tenoit 
une  religleufç  dans  Tes  bras»  Des  débris, 
des  pierres  ,  des  poutres  enflammées 
tomboient  à  (es  côtés  fans  Teffrayer.  II 
marchoit  ^vec  intrépidité  fur  des  braliers 
ardenf,  II  avance  ,  il  arrive  jufqu'au 
marquis  5  il  dépofe  la  religieufe  à  demi 
mourante.  Tout- à- coup  deux  filles  s'é- 
crient :  cefî  Henriette. —  C'eft  ma  fccur, 
crie  encore  plus  haut  le  marquis  ,  qui  la 
reconnoît  ;  c'eft  ma  fœur  ,  ma  chère 
fœur.  ......  Hélas  !  elle  ne  peut  répon- 
dre à  fa  voix;  elle  a  perdu  Tufage  da 
tous  fes  fens.  Elle  n'eft  plus ,  ou  va  du 
moins  ne  plus  être.  Elle  n'ouvre  les  yeux 
un  moment ,  que  pour  reconnoître  fon 
frère  &  fon  amant,  (car  on  fe  doute 
bien  que  c'étoit  Corfange  qui  Tavoit 
fauvée  ).  Elle  expire  fans  pouvoir  ex- 
primer ce  que  (on  ame  éprouve. 

On  ne  fera  point  furpris  de  voir  foa 
amant ,  déjà  épuifé  de  fatigue  ,  ne  lui 
furvivre  que  quelques  momens.  II  pro* 
nonce  à  peine  quelques  mots  qui  appre- 
nent  à  fon  père  ,  f'k  à  fon  ancien  ami 
qu'il  les  reconnoît,  &  qu'il  meurt  dans 
dç3  fentim,ens  dignes  de  fa  iiaiiTancç. 


I 
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Une  cataftrophe  auflî  déchirante  ,  laif- 
fera  des  traces  qui  ne  permettront  pas  de 
long-temps  ,  à  l'amour  de  parler  en  fa- 
veur de  rhymen.  Mais  enfin,  lorfque  la 
îiature  aura  été  fatisfaite,  la  réflexion  en- 
couragera des  amans  à  s'occuper  d*eux- 
anêmes.  Ils  fe  diront  qu*Henriette  &  Cor- 
fange  ,  ayant  perdu  par  leur  égarement 
le  droit  à  une  vie  heureufe  ^  leur  mort  a 
prévenvi-les  longs  regrets,  &  les  triftes 
îbuvenirs  auxquels  ils  étoient  condam- 
nés ;  Ôc  ils  l'en vifageront  comme  un  bien 
commun ,  en  la  pleurant  encore.  Ils  fe 
fentiront  autorifés  à  reprendre  ces  idées 
(i  douces  dont  le  charme  avoit  été  fi 
cruellement  altéré;  &  leurs  longues  peî- 
tiRS  trouveront  enfin  leur  terme  dans 
cette  plénitude  de  bonheur  ,  qui  eft  re- 
fervée  aux  âmes  honnêtes  &  (enfibîes,  à 
qui  le  fort  difputa  long-temps  le  prix  de 
leurs  vertus. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  dire 
cjue  la  maréchale  d'EflT...,  coupable  & 
xnéprifée,  avoit  été  punie  par  cette  même 
autorité  p  dont  elle  avoit  abufé. 
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LE     TABLEAU 
DE     C  É  B  È  S  , 
Traduit   du    Gkec, 

Sur  une  édition  Angloife^  Edimbourg^ 
17^7,  chez  Rudimann. 

\j  É  B  È  s  vivoit  quatre  cens  foixante  ans  avant 
la  iiaiffance  de  J.  C.  11  étoit  nacif  de  Thébes  en 
Béocîp  ,  &  fut  djfcipfe  de  Socrace.  Diogène 
Laerce  dit  qu'il  compofa  trois  dialogues,  dont 
deux  ont  été  perdus.  11  ne  nous  relie  que  celui-ci 
qu'il  intitula  Tableau  de  la  vie  humaine.  Quelques 
critiques,  enci'aucres  Wolfius<ScSevin.  (  V.  Mém, 
de  TAcad.  des  Infcript.  tom.  1,)  prétendent  que 
cette  pièce  n'efl  pas  de  lui,  &.  que  Taureur  eft 
bien  moins  ancien.  Nous  n'entrerons  point  dans 
une  difcuffion  étrangère  à  cet  ouvrage.  Nous 
nous  contenterons  d'obferver,  que  dnjs  les  en- 
droits où  le  raifonnement  fuccède  à  Taliégorie, 
on  y  reconnoît  le  ton  &  la  manière  de  raitonner 
de  Socrate.  Quoiqu'il  en  (bit,  on  convient  que 
l'ouvrage  eft  fort  ancien,  &  fort  efl  mé.  On  en 
compte  près  de  quinze  verlions  latines.  ?Sous  nous 
rappelions  d'avoir  vu  une  e^'avure  qui  le  rend 
d'une  mar/ière  lorc  exaéle,  Gille-Boileau  en  donna 
une  traduftion  Frarçoile  en  i<5'53.  Les  allégories 
font  de  la  plus  haute  antiquité,  <Sc  nous  ayons 
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cru  qu*un  ouvrage  de  cette  réputation  entroic 
dans  notre  plan ,  Si.  pouvoit  ftrvir  à  donner  au 
public  une  idée  de  la  manière  dont  les  anciens 
traitoient  Tallégorie.  li  feroic  peut-être  piquant 
d*en  retracer  l'hiftoire.  On  la  verroit  tantôt  ma-* 
jeâueufe,  tantôt  riante  chez  les  anciens,  fervir 
de  voile  aux  grands  phénomènes  de  la  nature  ;  en 
Orient,  naître  de  Tefclavage  donner  des  leçons 
détournées  aux  tyrans ,  &  leur  préfenter  fous  une 
gaze  tranfparente  le  tableau  de  leurs  crimes  & 
des  malheurs  de  leurs  fujets  ;  froide  &:  compaffée 
chez  ks  modernes;  employée  jufqu'à  la  fatiété 
par  nos  bons  aïeux,  dans  tous  leurs  ouvrages; 
fcifarre  chez  les  Angîois,  où  elle  a  confervé  plus 
de  partifans  &  d'admirateurs ,  où  les  moraliftes 
en  font  un  ufage  trop  fréquent  pour  être  avoué 
par  le  bon  goût,  prefque  enfin  décriée  en  France 
où  perfonne  depuis  RoufTeau  ne  l'a  cultivée. 

Cet  expofé  rapide  pourroit  donner  Tidée  d'un 
ouvrage  piquant,  quoique  ériidit,  fleuri,  quoique 
fayant,  où  les  épines  du  favoir  n'émouiferoient 
pas  la  vivacité  de  l'imagination  ,  où  la  philofophie 
pourroit  fe  réunir  à  la  profondeur  &  à  la  variété 
des  recherches.  Nous  n'infiiîerons  p2s  davantage 
fur  le  mérite  ou  l'application  des  allée;orîes.  Celle 
qu'on  va  lire  eu  le  tableau  de  la  vie  humaine.  La 
fortune,  la  fcience,  les  paffions,  tout  y  eft  ptr- 
fonniiié.  Le  but  de  l'auteur  eft  de  recommander 
la  pratique  de  la  vertu  &  de  faire  fentir  le  danger 
des  vices  &  des  paillons,  Pou,ry  réuflir,  il  a  cru 
devoir  mettre  fa  morale  en  a61ion ,  8c  nous  fommes 
tentés  de  croire  que  c'efl  la  feule  manière  de  la 
préfenter  aux  hommes,  OU  du  moins  la  plus  efficace. 
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En  nous  promenant  dans  le  temple  de 
Saturne  ,  nous  vîmes  entre  autres  offran- 
des faites  au  Dieu  un  tableau  placé  de-' 
vantle  Sanduaire.  Le  fujet  en  étoît  étran- 
ger 5  &  contenoît  des  allégories  particu- 
lières. Mais  nous  ne  pouvions  conjecturée 
quel  en  étoit  l'auteur  &  le  fens.  Car  ce 
tableau  ne  reprefentoit  ni  une  ville ,  ni  un 
camp;  mais  plutôt  une  enceinte  qui  en 
renfermoit  deux  autres ,  lune  plus  grande, 
l'autre  plus  reflerrée.  Davantla  porte  on 
appercevoit  une  foule  nombreufe  ,  & 
dans  renceintc  une  multitude  de  femmes* 
A  rentrée  du  veftibule  de  la  première, 
fe  tenoit  un  vieillard  qui  avoit  Tair  de 
donner  quelques  avis  à  la  foule  qui  en- 
troit»  Comme  nous  étions  long-temps  à 
nous  tourmenter  fur  le  fens' de  ces  allé- 
gories y  rien  d'étonnant ,  étrangers ,  nous 
dit  un  vieillard  qui  fe  trouvoit  à  côté  de 
nous  ,  fi  vous  avez  de  la  peine  à  faifir  ce 
que  fîgnifie  ce  tableau.  Car  bien  peu  d1ia- 
bitans  le  favent  &  ce  n'efi:  pas  une  offran- 
de faite  par  un  citoyen.  Mais  il  y  a  déjà 
.du  temps  qu'il  vint  ici  un  homme  plein 
<le  fens,  d'une  haute  fagefTe,  <k  qui  dans 
fes  difcours  &  fa  conduite  cherchoit  à 
Mars  ty88.  G 
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retracerParmenide  &  Pythagore. —  AveZ' 
vous  vu  &  connu  cet  homme? —  Oui , 
&  comme  j'étois  dans  ma  première  jeu- 
neffe  ,  j'eus  tout  le  temps  de  l'admirer. 
Il  agîtoit  mille  queftions  intérefTantes  ,  & 
très-fou  vent  je  Tai  entendu  expliquer  cette 
peinture.  —  Au  nom  des  Dieux  ^  fi  vous 
n'avez  des  occupations  trop  preflTantes, 
fatisfaites  notre  cariofîté ,  car  nous  défi- 
rons  ardement  d*être  initiés  dans  ces  myt 
tères.  —  On  peut  vous  contenter,  étran- 
gers. Mais  il  eft  bon  de  vous  avertir  que 
ce  récit  à  (es  dangers.  Quels  peu- 
vent-ils être  ?  — -  Si  vous  écoutez  avec 
fruit  3c  fi  vous  comprene2-bîen  ce  que 
l'ai  à  vous  dire,  vous  deviendrez  heureux 
&  fages  :  finon  ,  devenus  infenfrs  ,  mal- 
heureux ,  groffiers  ,  îgnorans,  vous  rae-- 
nerez  une  vie  déplorable.  En  efFet  cette 
explication  relTomble  à  Ténigme  que  pro- 
pofoit  le  fphinx  aux  pafTans.  Celui  qui  en 
trouyoît  le  mot ,  étoit  fauve.  Celui  qui 
ne  la  comprenoit  pas  étoit  mis  à  mort  par 
le  monfl-re.  Il  en  eft  de  même  de  ce  ré- 
cit. La  folie  efl:  un  fphinx  à  l'égard  des 
hommes.  Elle  ne  montre  qu'à  travers  un 
voilç  énigmatique,  ce  qu'il  y  a  dans  1^ 
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vie  de  bon  où  de  mauvais,  &  d'indiffé- 
rent par  fa  nature.  Celui  qui  ne  perce  pas 
le  voile  ,  elle  ne  le  fait  pas  périr  d'un  (eul 
coup  5    comme    le  malheureux  que  le 
Sphinx  tuoit  &  dévoroit  ;  mais  elle  le 
mine  peu  à  peu  ,  comme  un  criminel  qui 
léché  dans  Un  cachot  en  attendant  le  fup- 
plice.  Si  au  contraire  on  entend  l'énigme^ 
la  iôlle  périt  à  fon  tour.  On  eft  à  Tabri  de 
(qs  atteintes  ,  &  Ion  jouit  pendant  toute 
fa  vie  d'un  bonheur  inaltérable.  Fcoutez- 
moi  donc    ferieufement,  &  prêtez-moi 
la  plus  grande  attention.  -—  Dieux  !  que 
vous  excitez  vivement  notre    curiofité  1 
Commence^  donc  votre  récit  au  plus  vitet 
L'alternative  dé  peines  &  derécompea- 
/les  que  vous  nous  annoncez ,  vous  afTure 
'  de  1  attention  la  plus  foutenue.  Alors  le 
'^  vieillard  lève  fa  baguette  ,  &  l'étendant 
fur  le  tableau; Tachez,  dit-il,  que  cette 
enceinte  qui  s'offre  à  vos  regards  s'appelle 
la  vie  ,  &  que  cette  multitude  nombreufe 
qui  fe  tient  à  la  porte  font  ceux  qui  doi- 
vent y  entrer.  Ce  vieillard  plus  élevé  qui 
d'une  main  tient  un  papier ,  &  de  l'autre 
femble  montrer  quelque chore,fe nomme 
le  Génie,  Il  inftruit  ceux  qui  entrent ,  ^de 
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la  conduite  quils  doivjçnt  tenir,  apnès 
être  venus  à  la  vie,  &  de  la  route  qu'ils 
doivent  fuivre,  s'ils  veulent  n'y  pas  pé^ 
rir.  — •  Quellç  route  leur  prefcrit-il,  & 
comment  ?  —  Voyez-vous  auprès  de  h 
porte  par  laquelle  entre  la  multitude  ua 
trône  lur  lequel  eft  affife  une  femme  ^  au 
vifage  compofé ,  à  Tair  perfuafif,  &  qui 
tient  une  coupe  dans  fa  main  ?  —  Je  la 

vois  5  mais  quel  eft  fon  nom  ? C'eft 

rimpofture,  qui  feduit  tous  les  hommes, 
&  enivre  de  fon  breuvage  magique  ,  ceux 
qui  entrent  dans  la  vie.  —  Quelle  eft 
cette  liqueur  ?  —  L'erreur  &  l'ignorance. 
'Après  en  avoir  bu  ,  ils  entrent  dans  l'en- 
ceinte.   Tous  boîvent-ils  de  ce  breu- 
vage d'erreur?  —  Tous  en  prennent; 
mais  les  uns  plus,  &  les  autres  moins. 
Voyez-vous  en(uite  à  l'entrçe  de  la  porte 
une  multitude  de  fem.mes  ,  qui ,  quoique 
différentes  entr'elles  y  reiïemblent  toutes 
è  des  courtifannes?  —  Oui,  je  les  ap- 

perçoîs. On  les  nom/ne  opinion  ,  paf 

Jions  y  voluptés*  A  mefure  que  la  foule 
entre,  elles  s'élancent  fur  chaque  paffant, 
TembrafTent  &  l'emmènent.  —  Où  les 
CQnduifent-çllçs  ?  —  L^s  unes  au  f^lut , 
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les  autres  à  la  pefte  j  enivrés  qu  ils  fonÇ 
du  breuvage  de  Vimpojlure^  —  Dieux! 
quelle  funefie  liqueur  !  —  Chacune  leur 
promet  de  les  conduire  à  la  fource  de 
tous  les  biens,  &  de  les  faire  arriver  au 
bonheur  &  à  la  fortune.  Ces  malheureux , 
par  une  fuite  de  Terreur  &  de  l'ignorance 
qu'ils  ont  bue  dans  la  coupe  de  Vimpo/- 
tare  ,  ne  peuvent  trouver  les  véritables 
toutes  à  fuivre  dans  la  vie  ^  mais  errent  à 
Tavanture,  Voyez-vous  encore  comme 
les  premiers  entrés  conforment  leurs 
démarches  irrégulières  aux  caprices  de 
ces  femmes.  —  Je  le  vois  ;  mais  quelle 
cft  cette  autre  ,  qui  paroît  aveugle  ,  dans 
le  délire  5  &  placée  fur  un  gîobe  de  pier- 
re ? On  la  nomme  Fortune.  Elle  n'elè 

pas  feulement  aveugle ,  mais  fourde  & 
jnfenfée.  —  Quelle  eft  fon  occupatiotH 

D'errer  de  tous  côtés ,  de  dépouillée 

les  uns  de  ce  qu'ils  ont  pour  en  enrichir 
d'autres ,  &  bientôt  après  de  retirer  fes 
dons  à  fes  derniers  pour  en  favorifer  de 
nouveaux  avec  auffi  peu  de  difcernement 
&  de  folidité.  Audi  le  fymbole  qui  Tac- 
compagne  caraélèrife-t  il  parfaitement  (a 
nature.  —  Quel  eft  ce  fymbole? — Ce 
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globe  fur  lequel  elle  eft  placée.  —  Eh 
bien,  quel  eneftlefens?  —  Que  Tes  dons 
ne  font  ni  ftables  ni  alTurés.  Car  lorfqu'on 
met  en  elle  fa  confiance  ,  les  chutes  font 
confidérables  &  dangereufes.  ---  Mais 
que  veut  cette  foule  innombrable  qi>i 
Fenvlronne,  &  comment, rappelle-t-on? 
—  On  l'appelle  la  troupe  des  inconfidé- 
rés.  Chacun  d'eux  demande  les  biens 
qu'elle  jette  au  hazard.  —  Pourquoi  donc 
n'ont-ils  pas  tous  le  même  vifage.  Pour- 
quoi les  uns  paroiffent-ils  livrés  aux 
tranfports  de  la  joye ,  tandis  q.ue  les  au- 
tres tiennent  kurs  mains  étendues  dans 
Texcès  de  leur  défefpoir? —  Ceux  dont 
l'air  eft  joyeux  &  riant ,  font  ceu^qui  en 
€nt  reçu  quelques  dons.  Auflî  i'appellent- 
ils  bonne  Fortune,  Ces  autres  qui  verfent 
des  larmes ,  &  lui  tendent  des  mains  fup- 
pliantes  font  ceux  à  qui  elle  a  ravi  fes 
•premières  faveurs.  Ceux-là  l'appellent, 
tnauvaije  Fortune,  — -  De  quelle  nature 
font  donc  ces  largefTes  ,  puifqu'elle  cau- 
fent  tant  de  joye  à  ceux  qui  reçoivent , 
&  font  veffer  des  pleurs  à  ceux  qui  les 
perdent? —  C'eft  ce  que  le  commun 
des  hommes  regarde  comme  des  biens. 
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-* —  Qui  font-ils?  —  Les  rieheiïes,  la 
gloire  ,  la  noblefîe  ,  les  enfans  5les  com- 
Hiandemens  ,  les  couronnes  &  les  autres 
poffeflions  (emblables.  - —  Ces  chofes  ne 
méritent- elles  pas  le  nom  de  biens  ?  — 
C'eft  une  queftion  que  nous  pourrons 
agiter  dans  toute  autre  circonftance.  Pour 
le  préfent  foyons  attentifs  à  l'explication 
de  Tallégorie.  —  J'y  confens.  —  Apres 
avoir  paiîé  cette  porte  ,  voyez-vous  une 
autre  enceinte ,  &  dehors  des  femmes 
parées  comme  des  courtifannes.  —  Oui, 
— -  Elles  fe  nomment  Tune  Vintempé" 
rence ^V^iutre  la  débauche;  les  deux  der- 
nières Vavarice  èc  \^  fane  rie, —  Pour- 
quoi fe  tiennent-elles  en  cet  endroit? — • 
Elles  obfervent  ceux  qui  ont  reçu  quel- 
que chofe  de  la  Fortune.  —  Enfuite  , 
que  font-elles? —  Alors  elles  fautent  de 
}oye  5  les  embraflcnt  ,  les  flattent  ^  les 
prelTent  de  demeurer  avec  elles  ^  leur 
promettent  une  vie  douce  ^  exempte  de 
peine  &  d'afflidion.  Si  quelqu'un  féduit 
par  ces  enchantereffes  fe  déclare  pour  le 
plaifir  5  ce  genre  de  vie  lui  paroît  déli- 
cieuj  tout  le  temps  que  durent  les  fen- 
iîitions  voluptueufes  caufées  par  leurs  ca^ 

G  4 


^ji2.      BIBLIOTHEQUE 


x(^(fes.  Mais  ces  délices  n'ont  point  de 
réalité.  Au  contraire  dès  qu'il  fort  defon 
îvrefle ,  il  s'apperçoit  qu'il  a  cru  faire 
bonne  chère  ,  mais  que  fes  biens  &  fa 
perfonne  ont  été  en  proye,  aux  dépré- 
dations &  aux  outrages.  Ainti  après  avoir 
dilîipé  tout  ce  qu'il  avoit  reçu  de  la  For- 
tune .  il  eft  obligé  d*obéir  en  ef  clave  à  ces 
femmes,  de  tout  endurer,  de  mener  la 
conduite  la  plus  indécente  ,  &  de  fe  livrer 
pour  leur  complaire  aux  plus  grands  ex- 
cès ;  par  exemple  de  devenir  fraudu- 
leux ,  facrilége  ,  parjure,  traître  ,  brî^ 
gand  &  de  réunir  tous  les  vices.  Et  lors- 
qu'une fois  il  a  épuifé  tous  les  crimes, 
on  le  livre  à  h  peine.  —  Quelle  eft- elle? 

. Voyez-vous ,  derrière  ces  fortes  de 

gens,  une  efpèce  de  foupirail ,  &  un  ca- 
chot étroit  &  ténébreux.  Celle  qui  tient 
un  fouet  Te  nomme  la  pei;7e.  Celle  qui 
baiffe  la  tête  fur  les  genoux  eft  la  trijleffe. 
Celle  qui  s'arrache  les  cheveux  eft  la  Cou- 
leur. —  Quels  font  ces  deux  autres  qu'on 
voit  auprès  d'elles,  nuds,  hideux,  diffor- 
mes &  décharnés  ? L'un  s'appelle  le 

Deuil ^  &  fon  frère,  \q  Dcfefpoi/\  f  eft 
donc  à  ces  bourcauxque  le  n  alheureux 
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eft  lîvfé  ^  pour  vivre  auprès  d'eux  dans 
de  continuels  tourmens*    Enfuite  on  le 
jette  dans  un  autre   cachot  y    celui   du 
malheur^  où  il  pafle  le  refte  de  fa  vre ,  eil 
proye  à  toutes  fortes  de  maux ,  à  moins 
qu'il  n'ait  le   bonheur  de  rencoiitreir  le 
repentir^  —  Alors  qu'arrive-  t-ii  ?  —  Sî 
le  repentir yhnt  à  le  rencontrer,  il  le  di^ 
livre  de  ce  cruel  efclavage,  &   lui  infpi- 
rant  de  nouveaux  defirs  ,  de   nouvelles 
opinions  ,  il  lui  donne  le  choix  de  deux 
routes  5  dont  lune  doit  le  conduire  à  la 
véritable  inftruciion^  de  l'autre  à  h  fauj/èm 
S'A  choîfit  la  meilleure 3  au  terme  de  Ion 
voyage  il  eft  purifié ,  arraché  aux  dangers 
qui  le  menaçoient ,  &:  il  paffe  le  refte  de 
fa  vie  dans  le  iein  du  bonheur  ,  à  l'abri  de 
toute  difgrace  ,  (înon  la  faïjffe  infirucHon 
rengage  dans    des    routes    d'erreur,  — , 
Grand  Jupiter  ,  que  ce  danger  eft  terri- 
ble ,  &  Il  fdujje  injl'ruâion  ^  où  eft- elle? 

. Voyez-vous  cette  autre  enceinte*,  S: 

à  l'entrée  du  veftibule  cette  femme  parce 
avec  tant  d'art  &  de  propreté?  La  multi- 
tude &  les  hommes  légers  l'appellent  i/z- 
Jlrudion  y  mais  c'eft  un  nom  qu'elle  ne 
luérite  pas,  Tous  ceux  qui  doivent  are 

G/ 
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prefervés  fofît  obligés  dé  paflerîeî  avant 
de  parvenir  a^u  fejour  de  îa  véritable  i/z/^ 
truction.  — -  Eft-ce  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 
tre chemin  qui  y  conduife?  Oui, -il 

y  en  a  d'autres? — ^  Qui  font  ceux  que 
Ton  voit  fe  promener  dans  l'intérieur  de 
î  enceinte.  —  Ce  font^les -adorateurs  de 
îa  faujje  injlraclioîv  ^  qui  Yeduîts  par  elle , 
croyent  vivre  avecla  véritable.  -^ — Corn* 

jnent  les    appeliez  -  vous? Poètes , 

orateurs,  dialeâiiciens ,  muficiens,  arith- 
rnéticiens,  géomètres  ,  aftrologues  j  épi- 
curieiis,  péripatétiGieiis  5  critiques  &  au- 
tres qui    leur   reffemblent.  Et  cq% 

femmes  qui  paroiffent  courir  de  côté  & 
d'autres  ,  &  reflemblent  aux  preïrrières 
du  nombre  defquelles  étoit  Vintempérance 
&  Tes  compagnes,  quelles  font-elles?  — - 
Ce  font  les  mêmes.  —  Comment  en- 
trent-elles auiïî  dans- cette  enceinte.  — . 
Oui  certes  ,  mais  plus  rarement  que  dans 

la  première.  —  Les   opinions  auiîi? 

•Afiùrément.  L'/^//o;^/7t  f  &  la  folie  ,  font 
-auffi  partie  de  cette  troupe.  Ceux  que 
je  vous  ai  nommés  ,  reflentent  encore  les 
cffefs  du  breuvage  funefte  ,  que  leur  a 
pre-Centé  rir/2/jr^/2//<A  Ils  n^^suvjent  écr« 
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délivrés  du  joug  de  Vopinion  &  des  autres; 
vices,  qu'ils  n'aient  abandonné  leur  fauffe 
déefle,  fuivî  la  véritable  route,  pris  une 
liqueur  falutaire  capable  de  les  purifier  ^^ 
&  banni  Vopinion  ,  Yïgnorance  &  tous  les 
vices 'qui  les  aflîégent,  C'eft  alors  que  leut 
délivrance  eft  aflùrée.  Mais  tant  qu'ils 
demeureront  auprès  à^  l'a  fcîujjt  infime^ 
tion^  leur  efclavage  durera  toujours,  de 
leurs  connoiflances  feront  pour  eux  la 
fource  de  mille  maux. —  Quelle  route 

mené  donc  à  la  véritable  ïnftruâion  1 

Voyez-vous  cet  endroit  élevé  qui  paroît 
inhabité  ,  défert,  cette  porte  étroite  ,& 
devant  la  porte  un  fentier  peu  fréquenté  , 
qui  femble  efcarpé,  raboteux,  imprati- 
cable. Là  s'élève  une  hauteur  d'un  accès 
difficile  ,  &  environnée  de  tous  côtés 
d'affreux  précipices.  Voilà  le  chemin  qui 

y  conduit. Il   femble  en  effet  biea 

rude  au  feul  afpeét.  —  Auprès  de  la 
hauteur  efî  un  rocher  élevé,  efcarpé  de 
tous  côtés  ,  duquel  deux  femmes  robuf^ 
tes  &  vigoureufes  ,  tendent  les  bras  d'ua 
air  d'emprefTement.  —  Je  les  apperçois, 
mais  quel  eft  leur  nom  ? L*une  s'ap- 
pelle la  modémion^  Tautre  la  patience. 

G  6 
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Ce  font  deux  fœurs.  —  Pourquoi  ten- 
dent-elles les  mains  avec  cet  air  d'em- 
preiïement  ?  —  Pour  exhorter  les  voya- 
geurs, parvenus  jufques-là  à  s'armer  de 
courage  ,  à  ne  pas  s'abandonner  à  un 
lâche  défefpoir.  Elles  leur  difent,  qu'a- 
près quelques  efforts  ils  vont  trouver  une 
route  agréable.  —  Mais  quand  ils  font 
arrivés  au  pied  du  rocher^  comment  peu- 
vent-ils y  monter  ?  Car  je  ne  vois  pas  de 
fentier  qui  conduife  au  (ommet.  —  Les 
deux  Nymphes  en  defcendent  ,  &  les 
tirent  à  elles.  Enfuite  elles  leur  difent  de 
refpirer ,  &  bientôt  après  leur  donnent 
la  force  &  h  confiance,  leur  promettent 
de  les  conduire  à  la  véritable  ïnftruciion  , 
&  leur  montrent  combien  la  route  eft 
belle  ,  applanie  ^  fans  obftacles  &  fans 
dangers.  Voyez-vous  encore  devant  ce 
bois  une  prairie  charmante,  éclairée  par 
un  jour  pur  &  brillant  ?  Puis  au  miliea 
de  cette  prairie  une  autre  enceinte  &  une 

autre  porte  ? Oui  ,  mais   comment 

lîomme-t-on  ces  lieux  ? Le  («^iour  à<ts 

Henkeureux.  Car  ,  c*efl-Ià  ,  qu'iK^bitent 
toutes  les  vertus  &  le  bonheur.  —  Que 
ce  féjour  eft  digne  d'envie  !  — -  Auprès 
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de  la  porte  vous  appercevez  une  belle 
femme,  pleine  d'une  modefte  afflirance  , 
fur  le  déclin  de  Tage  mur,  fimple  dans 
fon  extérieur  &  fans  aucune  parure  em- 
pruntée. £lle  efl:  placée  non  pas  fur  un 
globe  ,  mais  fur  une  pierre  quarrée  & 
immobile.  Acôté  d'elle,  font  deux  autres 
qui  paroiflent  être  fes  filles.  Celte  déeffe, 
tïkVinJlruciion^  Ôc  fes  deux  compagnes  5 

la  vérité  de  la  perfuajion,  Pourquoi 

eft-elle  placée  fur  une  bafe  quarrée  ? ,, 

C'eft  pour  montrer  aux  voyageurs,  que 
la  route  qui  conduit  à  elle  eft  fure  &  fo- 
lide  j>  &  que  la  poffeffion  de  fes  dons  eft 

afTurée.  —  Quels  font  ces  dons? La 

confiance  &  une  lécurité  inaltérable  ? . 

Quelle  eft  leur  utilité  ?  —  La  perfuafion 
intime  &  fondée,  qu'on  n'éprouvera  plug 

aucun   mal  dans  le  cours  de  la  vie. . 

Dieux  !  quels  dons  magnifiques  !  Maïs 
pourquoi  fe  tient- elle  hors  de  i'enceinte? 

Pour  guérir  fes  hôtes,  &  leur  pré- 

fenter  un  breuvage  fjfutaire.  Dès  qu'ils 
font  purifias  par  cette  liqueur,  elle  les 
conduit  aux  vertus,  —  Quoi!  je  ne  vous 
entends  pas.  —  Je  vais  me  faire  com- 
prendre» Je  fuppofe  qu'un  homa.e  atta- 
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que  d'une  maladie  dangereufe  ,  foît  con- 
duit au  médecin.  Celui-ci  commence  à 
écarter  par  des  purgatifs  toutes  les  caufes 
de  la  maladie.  Ènfuite  il  s'attache  à  réta- 
blir (es  forces  3  &  à  lui  rendrç  la  fanté. 
Mais  fi  le  malade  refufoit  de  ih  confor- 
mer aux  ordonnances  du  médecin  ,  n'au- 
roit-on  pas  raifon  de  le  renvoyer ,  3c  ne 
mériteroit-ilpasd'étreemportéparla  mala- 
die ?  —  Je  vous  entends.  —  De  même 
lorfqu'un  voyageur  eft  parvenu  jufqu'à 
Vinjtruâïon^  elle  le  guérit ,  &  l\ii  préfente 
la  Irqxreur  qui  doit  le  purifier  de  ^ous  les 

vices  qu'il  a  amenés  avec  lui, Quels 

font  ces  vices? —  Lignorance  &  Terreur 
bues  dans  la  coupe  de  Vimpojlu/e  ,  Vor" 
gueil ,  la  cupidïté^  Vintempérance  ,  la  colè- 
re ^  V avarice?^  tous  les  autres  auxquels  il 

s'efl  livré  dans  la  première  enceinte, 

Lorfqu'il  eft  purifié,  où  l'envoie-t-on  ? 

. On  l'introduit  dans   le  féjour  de  la 

fcience  &  des  autres  vertus.  Voyez-vous 
fur  la  porte  cette  troupe  de  femmes  bel- 
les 3  modeftes,  fans  parure  &  fans  art  ? 

La  première  s'appelle  h  fcience,  les  au- 
tres qui  font  fes  fceurs,  h  force  ^h  jup- 
pcCi  Ximégrlté  ^  h  tempérance  ^  la  modé^ 
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ration  y  la  liberté  ,  la  continence  &  la  dou" 
ceur,  —  Qu'elles  font  belles  !  Que  nos 

efpérances  font  brillantes! Oui,  fi 

vous  comprenez  &  mettez  en  pratique 
ce  que  vous  aurez  entendu.  —  Comp- 
tez que  nous  y  donnerons  tous  nos  foins, 
.. —  Votre  bonheur  en  dépend.  —  Apres 
que  les  vertus  ont  pris  notre  voyageur, 
où  le  conduifent-elles  !  A  h  feliciié  ^  leur 
mère.  Voyez-vous  cette  route  ,  qui  con- 
duit à  une  élévation  qui  commande  tou- 
tes les  enceintes.  A  l'entrée  du  vellibule 
eft  une  femme  d'un  âge  fait ,  d'une  beauté 
touchante,  fans  luxe  ,  parée  des  mains 
de  la  décence  ,  adife  fur  un  trône  élevé, 
&  couronnée  d'une  guirlande  de  fleurs, 

C'eft  elle  qu'on  nomme  la  filiale, 

M^is  que  fait-elle  à  celui  qui  parvient  à 
fon  trône? —  Elle  ^  &  toutes  les  vertus 
fes  compagnes  le  couronnent  de  leurs 
dons  comm.e  un  généreux  Athlète  ,  fort! 
vainqueur  des  plus  grands  combats. '-== 
Et  quels  ennemis   a-t-il  donc  vaincus? 

1 Les  plus  dangereux  de  tous,  je  veux 

dire  des  monftres  cruels  qui  le  dévo- 
roient  ,  le  tourmentoient ,  &  le  faî- 
{omit  gémir  dans  le  plus  rude  eTclavage , 
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voilà  les  ennemis  dont-i!  a  triomphé  5 
qu'il  a  terraffés.  Il  s*eft  rendu  à  la  liberté;, 
éc  maintenant  cesmonftres,  de  fes  tyrans 
font  devenus  fes  efclaves.  —  De  quels 
monftres  parlez-vous  ?  Je  brûle  d'envie 
de  les  connoitre.  —  D'àhovd  Y  ignorance 
&  Verrenr,  Ne  les  regardez-vous  pas 
comme  des  monftres  \  —  Et  comme  des 
monftres  cruels^  —  Fnfuite  la  douleur ^ 
le  deuil ^  V avarice  ,  V intempérance  &  tous 
les  vices,  il  leur  commande  en  maître, 
&  n'eft  plus  leur  efclave,  _  Quels  bril- 
lans  exploits  !  Quelle  belle  vidoire  !  Mais 
dites-moi,  quelle  eft  la  vettu  de  la  guir- 
lande dont  le  vainqueur  eft  couronné  ? 
• —  Û'afTurer  le  bonheur.  En  effet  celui 
q'ui  porte  cette  couronne  ,  jouit  d  une  fé- 
licité pure  &  folide  ,  il  ne  l'attend  pas  des 
autres ,  il  la  trouve  dans  fon  propre  cœur, 

Triomphe    éclatant   &    bien    digne 

d'envie  !  Mais  après  avoir  été  couronné, 
que  fait-il?  Où  va-t-il  ?  —  Les  vertus 
le  ramènent  au  point  d'où  il  étoît  parti , 
&  de  là  lui  montrent  les  autres  mortels, 
leurs  vices  &  le  malheur  de  leur  vie, 
leurs  écarts  ,  leurs  naufrages ,  &  comment 
ils  font  menés  ea  tj:iomphe  par  leurs  en* 
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nemis ,  les  uns  par  V intempérance  ,  les 
autres  par  la  vanité ^  ceux-ci  par  Vavarice^ 
ceux-là  par  la  vaine  gloire  ,  tous  par  quel- 
que vice  femblable.  Ils  ne  peuvent  brifet 
les  chaînes  pefantes  qui  les  accablent  ^ 
pour  fe  réfugier  dans  cet  heureux  féjour;, 
mais  toute  leur  vie  eft  en  proie  au  trou- 
ble &  à  Tagitatiort.  Ces  malheurs  leur 
font  arrivés ,  parce  qu'ils  ont  perdu  de 
vue  les  inftruâions  du  génie ^  &  ne  peu* 
vent  plus  trouver  la  route  qui  conduit  au 
bonheur. -^^- Vous  avez  raifon  3  Mais  je 
voudrois  (avoir  pourquoi  les  vertus  mon- 
trent 3  notre  voyageur  les  lieux  par  ou  îl 
a  paffé  d'abord.  —  II  ne  comprenoit ,  il 
ne  voyoit  clairement  rien  de  ce  qui  s*y 
paffoit.  Dans  un  état  de  doute  &  d'incer- 
titude j  aveuglé  par  les  vapeurs  de  Vigno^ 
rance  8c  de  Verreur^  il  prenoit  pour  bon 
ce  qui  ne  Tétoit  pas  ,  &  pour  mauvais  ce 
qui  étoit  bon.  Auiîi  vivoit-il  mal  comme 
Je  refte  de  ceux  qui  habitent  ces  lieux. 
Maintenant  qu'il  pofTéde  la  fcîence  des 
chofes  utiles  ,  il  mené  une  vie  Tage  ,  de 
contemple   d'un  oeil   de   compaflion  les 

erreurs   des    autres   mortels.  Après 

avoir    contemplé   tous  ces  objets ,  que. 
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fait  il  ?  où  dirige-t-il  fes  pas?  —  Partout 
où  bon  lui  femble  :  partout  il  eft  en  fu- 
reté 5  comme  Jupiter  dans  Tantre  du  mont 
Didys.  De  quelque  côté  qu'il  aille  ,  il 
fera  vertueux  &  à  l'abri  de  tout  danger. 
Partout  il  fe  verra  fêté,  accueilli,  com- 
me un  médecin  par  fes  malades.  —  N'a- 
t-il  plus  rien  à  craindre  de  ces  femmes 
que  vous  traitiez  de  monftres  cruels?  — 
Non,  il  n^crtilm  rien  de  leur  part.  Il  ne 
fera  plus  tourmenté  par  la  douleur  ^  par 
la  trifteffe  ,  par  V'mtempérancCy  par  Vava- 
rice^pdiV  \2i pauvreté ^  enfin  par  quelques 
maux  que  ce  foient.  Autrefois  leur  efcla- 
ve  ,  il  eft  devenu  leur  maître  ,  elles  ref- 
peétent  aujourd'hui  fa  fupériorité.  Ainfi 
les  ferpens  obéiflent  aux  Pfylles.  Achar- 
nés contre  tous  les  autres  ,  jufqu'à  ce 
qu'ils  leur  aient  ôté  la  vie  ,  ils  ne  bleflent 
pas  ces  peuples,  parce  qu'ils  portent  avec 
eux  un  rémede  contre  le  venin  du  fer- 
pent.  De  même  celui-ci  muni  d'un  anti- 
Gote,  ne  reçoit  aucun  mat.  — -  fort -bien  : 
mais  dites-moi  qui  font  ceux  que  Ton 
voit  defcendre  de  la  hauteur  ?  Les  uns 
ont  la  tête  ceinte  de  guirlandes,  l'air  riant 
&  ferein.  Les  autres  fans  couronne  ont 
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tous  les  tra^lts  du  défefpolr:  leur  tête  cour- 
bée 5  &  leurs  genoux  qui  fléchifTent  an- 
noncent leur  épuileinent,  ^  ils  femblent 
tenus  par  des  femmes. Ceux  qui  por- 
tent des  couronnes  font  arrivés  heurcu- 
fement  jurqu'à  Vinftruâion  ;  ils  témoi- 
gnent leur  joye  5  d'avoir  reçu  d'elle  un 
favorable  accueil.  Des  autres  que  vous 
voyez  fans  couronnes  ,  les  uns  ont  été 
durement  éconduits  par  la  déefle,  &  fe 
retirent  toujours  fournis  à  Tempire  du 
vice  5  &  du  malheur ,  les  autres  à  qui  la 
lâcheté  a  fait  perdre  courage  ,  après  être 
parvenus  jufqu'à  la /^^ri^;zc:c  ,  retournent 
fur  leurs  pas  ,  puis  errent  à  Tavanture  fans 
tenir  de  route  certaine.  Les  femmes  qui 
les  fuivent  font  la  douleur  ^  la  trifteffe  ^ 

\ ignominie  &  X ignorance. C'ett  donc 

de  tous  les  maux  que  vous  formez  leur 
cortège.  Affurément.  Pour  ces  der- 
niers, après  être  rentrés  dans  la  première 
enceinte  auprès  de  la  volupté  de  de  Ti/z- 
tempérance  ^  ils  ne  s'en  prennent  pas  à 
eux-mêmes  5  mais  dès  le  moment  fe  ré-' 
pandent  en  inveâives  contre  Xinfliudion , 
&  contre  ceux  qui  dirigent  leurs  pas  vers 
elle.  Ils  les  regardent  comme  des  maI-> 
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heureux,  des  infortunés  qui  abandonnent 
une  vie  douce ,  pour  en  choifir  une  dure 
&  pénible,  &  fe  priver  des  biens  dont  ils 
jouiiïent  eux^-mêmes,  —  Quels  font  ces 
biens  ? Pour  abréger ,  c'eft  la  débau- 
che &  rinteoîpérance.  En  effet,  être 
comme  les  brutes,  Tefclave  de  fes  appétits 
déréglés ,  voila  ce  qu'ils  regardent  comme 
le  fouverain  bien.  —  Comment  nommez- 
vous  ces  autres  femmes,  qui,  d*un  air  de 
gaieté,  viennent  duféjour  deTinfirudion? 
On  les  nomme  opinions.  Elles  vien- 
nent d'y  conduire  ceux  qui  font  entrés 
dans  le  fandaaire  des  vertus,  &  revien- 
nent en  prendre  d'autres  pour  leur  an- 
noncer que  les  premiers  jouiffent  déjà  du 

bonheur. Sont-elles  introduites  aulîî 

auprès  des  vertus  ?  —  Non  :  il  n'efl:  pas 
permis  à  l'opinion  de  pénétrer  dans  le 
féjour  de  la  fcience.  Elle  fe  contente  de 
remettre  les  voyageurs  à  Tinflrudion  , 
&  quand  celle  ci  les  a  reçus  ,  elle  retourne 
fur  fes  pas  pour  en  amener  d'autres , 
comme  les  vaifTeaux  déchargés  de  leurs 
marchandifes  repartent  pour  en  aller  cher- 
cher  de   nouvelles.  Rien    de    plus 

iatéreflant  que  ce  lécit.  Mc^is  vous  ne  nous 
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avez  pas  encore  dit  ce  que  le  génie  re- 
commande à  ceux  qui  entrent  dans  la  vie, 
• —  D avoir  bon  courage,  prenez  auflî 
courage  vous-mêmes.  Car  j'entrerai  dans 
tous  les  détails ,   &  je  n  omettrai  rien* 
Voyez- vous ,  dit-il ,  en  étendant  le  bras, 
cette  fem-me  qui  paroit  aveugle  &  placée 
fur  un  globe,  que  je  vous  ai  dit  s'appelçc 
la  fortune.  Jl  détend  de  mettre  fa  con* 
fiance   en   elle ,   de^  regarder    fes   dons 
comme  ftables  &  folides,  &  d'y  compter 
comme  fur  une  poffefïîon  affurée.  Rieri 
n'empêche   qu'elle  ne  retire  fes  faveurs 
pour  les  prodiguer  à  d'autres ,  &  même 
rien  n'elt  plus  ordinaire.  Ainfi  il  faut  être 
au'deflus  de  fes  préfens,  ne  point  fe  livrei: 
à  la  joie,  quand  elle  donne,  ni  au  déTef- 
poir,   quand  elle  ôte.  En  effet,  jamais 
elle    n'agit    qu'inconfidérément   &    fans 
réflexion.  En  conféquence  rien  de  tout  ce 
qu'elle  fait  ne  doit  lurprendre.  N'imiter 
pas,  ajoute-t-il,  les  banquiers  de  mau- 
vai(e    foi    qui    fe    réjcuiffcnt   quand    ils 
reçoivent  des  fonds ,    &   les   regardent 
comme  leurs   biens  propres  ,  puis  font 
indignés   quand   on  leur   redemande  ce 
dépôt,    &   croyent  qu'on  leur  fait  ung 
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înjuftice ,  oubliant  fans  cloute  qu'on  ne 
les  leur  a  confiés  qu!à  condition  qii'ôh 
pourroit  les  reprendre  fans  oppofition. 
Voilà  les  fentimens  où  vous  devez  être 
à  regard  des  faveurs  de  la  fortune.  Ne 
perdez  jamais  de  vue  qu'il  eft  dans  fon 
caradère  d'enlever  ce  qu'elle  a  donné 
pour  en  rendre  un  moment  après  beau- 
coup davantage  5  &  d'ôter  encore  ce 
qu'elle  vient  de  dorwier  &  même  ce  qu'on 
ne  tient  pas  d'elle.  Recevez  donc  fes 
faveurs  5  &  aufli-tôt  courez -en  cher- 
cher de  plus  ftables  &  de  plus  folides. 
• —  Quelles  font  ces  faveurs  ?  -"- 
Celles  qu'ils  doivent  recevoir  de  l'in- 
ftrudiion  s'ils  ont  le  bonheur  dy  parve- 
nir ,  favoir  la  vraie  fcience  ôqs  chofes 
utiles  3  dons  affurés  dans  leur  poïïenion , 
&  conftans  dans  leur  durée.  Aufli  le  gé- 
nie leur  recommande  de  (e  réfugier  au 
plutôt  auprès  d'elle,  &  lorfqu'ils  font  ar- 
rivés jufqu'à  ces  femmes  que  j'ai  déjà 
nommées  5  la  volupté  de  l'intempérance, 
de  les  quitter  au  plus  vite  ,  &  de  n'avoir 
en  elles  aucune  confiance  y  jufqu'à  ce 
qu'ils  foient  arrivés  à  la  fauffe  inftrucftion. 
Il  leur  ordonne  d'y  faire  quelque  féjour , 
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d'emprunter  d'elle  des  fecours  pour  leur 
voyage ,  &  enfuite  d'accélérer  leur  mar- 
che pour  arriver  à  la  véritable  inftruc-» 
tion.  Voilà  les  avis  qu'ils  reçoivent  du 
génie.  Quiconque  ne  les  fuit  pas  ,  où  les 
entend  mal,  périt  miférablement.  Voilà  , 
étrangers,  le  fens  de  l'allégorie  reprefen- 
tée  dans  ce  tableau.  Maintenant  vous 
pouvez  me  faire  des  queftions  fur  cha- 
que article  ,  ]y  fatisferai  avecplaifir,  ~ 
Eh  bien  ,  je  vais  proHter  de  votre  com- 
plaifance.  Quels  fecours  le  génie  recom- 
mande-t-il  d'emprunter  de  !a  fauffe  in- 
ftrudion?  — Ce  qui  peut-être  de  quel- 
que utilité  j  je  veux  dire  ,  les  lettres  & 
les  autres  connoiffances,  que  Platon  ap- 
pelle un  frein  falutaire,  qui  empêche  la 
jeuneflTe  de  s'occuper  d'objets  plus  per- 
nicieux. —  Ces  connoiffances  font-elles 
donc  abfolument  nécefTaires  pour  arriver 
à  la  véritable  inftruétion.  — .  Sans  être 
néceflaires  ,  elles  (ont  utiles.  Mais  elles 
ne  contribuent  en  rien  à  rendre  meil- 
leurs.  Elles   ne   fervent  en  rien    à 

nous  rendre  meilleurs  ,  dites  vous  ?  — 
Non  certes.  Car  fans  leur  fecours  on 
peut  devenir  plus  vertuanx.  Cependant 
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elles  ne  font  pas  fans  utilité.  Quelque- 
fois nous  entendons  un  étranger  par  le 
moyen  d'un  interprête.  Cependant,  quoi- 
que nous  l'ayons  parfaitenîent  cornpris, 
il  ne  feroit  pas  inutile  pour  nous  d'avoir 
une  connoiiTance  plus  exade  de  fa  lan- 
gue ;  die  même  rien  ne  nous  oblige  d'à-  ' 
voir  ces  connoiflances  3  comme  aulTi  rien 

ne  nous  les  interdit. Les  favans  n'ont 

donc  aucun  avantage  fur  le  refte  des 
hommes  pour  la  pratique  de  la  vertu.  — . 
Comment  en  auroient-iis  ,  puifqu'ils  fe 
trompent  comme  les  autres  fur  la  na- 
ture du  bien  &  du  mal  ?  En  effet  riea 
n'empêche  d'avoir  toutes  les  connoifian- 
ces  3  &:  d'aimer  le  vin  ,  les  excès,  d'être 
avare  ,  injufte,  traître  ,  înfenfé.  —  Sans 
doute,  on  en  voit  beaucoup  tels  que  vous 

les  dépeignez. Eh  bien  ces  fcicnces 

leur  donnent-elies  plus  de  facilité  à  de- 
venir meilleurs? Non  certes,  d'a- 
près ce  que  vous  dites.  Mais  pourquoi 
donc  font-ils  dans  la  féconde  enceinte  , 
comme  voifins  de  la  véritable  inftruc- 
tîon  ?  —  Et  quels  fruits  en  retirent-ils  , 
tandis  qu'on  voit  fou  vent  quelques-uns  des 
habitans  de  la  première  enceinte  qui  gé- 

roiffbient 
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tniffoîent  fous  la  tyrannie  de  Tintempé- 
raiice  ,  &  des  autres  vices,  brifer  leurs 
chaînes,  laiiTer  derrière  eux  ces  favans, 
&  pénétrer  dans  la  troifièrne  enceinte 
auprès  de  la  véritable  inftrudion.  Main- 
tenant, qui  donnera  l'avantage  aux  pre- 
miers fur  les  autres ,  qui  les  furpaflent  en 

zèle  ou  en  docilité? Expliquez-vous. 

. —  Je  vais  le  tliire.  D*abord  ils   ont  au 
moins  le  tort  de  s'afficher  pour  favoir  ce 
qu  ils  ignorent.  Tant  qu'ils,  font  enivrés 
de  cette  idée  flatteufç ,  il  eft  impoffible 
qu'ils  aient  beaucoup  d'empreffement  à 
chercher    la   véritable    inftruâion.     Ne 
voyez- vous  pas  aulîi  les  opinions  fortic 
de    la    première  enceinte  ,    &  s'arrêtet 
avec  eux?  En  conféquence  ils   ne  fonC 
pas  meilleurs  que  les  autres,  à  moins  qu'ils 
ne  rencontrent  le  repentir,  qui  les  per- 
liiade  qu'ils  fuivent  la  fraude ,  &  non  pas 
la  véritable  inftrudion  ,  qu'elle  les  induit 
en  erreur,  &  que  dans  cet  état  déplorable 
ils  ne  peuvent  prétendre  au  bonheur.  Pouc 
vous,  étrangers,  fi  vous  n'embrafTez  ce 
parti,  &  fi  vous  ne  méditez  long-temps 
&  profondément  fur  ce  que  nous  venons 
de  dire,  jufqu'à  vous  en  rendre  la  pratique 
Mars  1^88,  U 
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'familière ,  fi  vous  n'y  réfléchiiïcz  conftanri- 
•ment  &  fans  relâche,  fi  mêmç  vous  ne 
comptez  le  refte  pour  rien ,  vous  ne 
.tirerez  aucun  fruit  de  ce  que  vous  venez 
"'d'ef>tendre.  -~  Comptez  que  nous  nous 
en  occuperons.  Mais  dites-nous  pourquoi 
vous  ne  regardez  pas  comm^  d^s  biens 
ce  qu'on  reçoit  de  la  fortr^e,  la  faute, 
hs  richefTes ,  la  gloire,  les  enfans ,  les 
viftoîrçs,  3c  comme  des  maux  ce  qui  leur 
eft  oppbfé  ?  car  votre  difcours  nous  a  paru 
paradoxal  &:  incroyable,  —  Eh  bien  , 
tlçhez  de  faire  à  mes  demandes  les  ré- 

ponfes  que  yoiis  jugerez  convenables. 

JV  eonfens,  Regardez-vous  la  vie 

comme  un  bien  pour  un  homme  qui  vit 
înaî  ?  —  Non  :  mars  plutôt  comme  un 
anal,  ^-^  Comment  donc  la  vie  peut-elle 
çtre  un  bien ,  fi  elle  efl:  un  mal  pour  lui  ? 
««^  Elle  efl:  un  bien  pour  l'homme  ver- 
tueux ^  comme  pour  le  vicieux  elle  eft  ur> 
mal,  —  Ainfi  la  vie  fera  en  mêmç  temps 

Tun  &  Tautre,  —  C'efl;  mon  avis, Ce 

qu^  voys  dites  n'eil:  guère  probable.  — ' 
Comment  çft-il  poffîble  qu'une  même 
•chofe  foit  en  même  temps  bonne  &  mau- 
^mk,  mk  ^(r  nuifiblcj  à  dofirer  &  à  fuir  ? 
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cela  paroît  hors  de  vraîfemblance^  

Mais  fi  la  mauvaife  vie  eft  un  mal  pour  le 
vicieux,  la  vie  prife  en  elle-même  en 
ieroit-elle  un  ?  —  Il  y  a  de  la  différence 
entre  vivre  &  vivre  mal.  Que  vous  ea 
femble  ?  — -  Je  fuis  de  votre  avis.  — < 
'-Ceft  donc  la  mauvaife  vie  qui  eft  un  mal* 
rLra  vie  prife  en  el!e-même  n'en  eft  poine 
un.  Car  fi  le  contraire  avoit  lieu ,  elle 
feroit  auiîî  un  mal  pour  ceux  qui  vivent 
bien.  Ycs  réflexions  me  paroifTent  juftes. 
— '  Puis  donc  que  les  uns  &  les  autres 
;jouîffent  de  la  vie,  elle  neft  ni  un  bien, 
.ni  un  mal.  Il  en  eft  d'elle  comme  des  trai-' 
itemens  par  le  fer  &  le  feu  :  falutaires  aux 
malades ,  ils  feroient  funeftes  à  ceux  qui 
.font  en  fanté.  Confidérez-Ia  donc  fous  c© 
point  de  vue.  Préféreriez-vous  une  vie 
iionteufe  à  une  belle  &  courageufe  mort  ? 

Non,  certes.  —  Lainort  n'eft  donc 

pas  un  mal  5  puifqu'elleeft  fouvcnt  préféra- 
ble à  la  vie  ?  ._->.  On  ne  peut  en  difcon- 

. venir. On  peut  donc  établir  le  même 

rapport  de  la^maladie  àlafanté.  Car,  dans 
bien  des  circonftances.  Tune  eft  plus  nui- 
fible  que  l'autre.  ^ —  Vos  conféquences 
font  juftes. —  Eh  bien,  confidérons les 

Uz 
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ncheiTes  dans  le  même  efprit,  ou  plutôt 
fans  examen  ,  ne  voyons-qous  pas  du  pre- 
mier coup  d'œil  des  riches  malheureux  ^l 
coupables? —  Le  nombre  n'en  cfl:  que 
trop  grand,  —  Leurs  richedes  ne  leur 
font  donc  d'aucune  utilité  pour  vivre 
heureux  &  fages  ?  —  I-,eurs  vices  le  prou- 
vent.   Ce  ne  font  donc  pas  les  riches 

fes  5  mais  Tinflrudion  .qui  fait  l'homme 

de  bien.  —  Cela  paroît   probable. 

En  confequence,  comment  les  riche/fes 
feroient-elles  un  bien,  fi  elles  ne  contri»- 
buent  en  rien  à  rendre  meilleurs  ceux 
qui  les  pofsèdent?  .-.,^  Vous  avez  raifon, 
.  -  Bien  des  gens  ne  tirent  donc  aucun 
fruit  de  leurs  richeffes,  puifqu'ils  n'en  fa- 
vent  pas  faire  ufage  ?  —  C'eft  mon  avis. 
^_^—  Comment  donc  peut  -  on  regardée 
comme  un  bien  ce  qui  fouventn'eft  pa$ 
vitile.  On  ne  peut  donc  bien  vivre  qu'en 
faifant  dç  its  richefles  pn  ufage  légitime 
^  biçn  entendu.  —  Ce  que  vous  dites 

eft  de  toute  vérité.  En  général ,  ce 

qui  trouble  les  hommes,  ce  qui  le«  m? 
duîfc  çn  erreur  ,  c'eft  le  double  rapport 
4'çftim$  8^   d$  mépris  quQ  méritent  çe^ 
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objets  à  titre  de  bien  ou  de  ma!.  Mais 
comme  ils  y  attachent  le  plus  haut  prix  , 
qu  ils  les  regardent  comme  la- feule  routé 
du  bonheur  ,  pour  en  jouir  ,  iU  iô 
permettent  tout ,  même  les  actions  \cê 
plus  impies.  Cette  conduite  vient  de  ce 
qu'ils  ne  connoiflent  pas  ce  qui  eft  bien* 
Ils  ignorent  que  jamais  le  bien  ne  peut 
naître  du  mal.  Combien  voit-on  de  riches 
qui  ne  doivent  leuf  opulence  qu'aux  ex- 
cès les  plus  honteux  !  aux  trahilons  5  aux 
déprédations  5  aux  homicides  ^  aux  ca- 
lomnies 5  aux  rapines  ,  enfin  à  tous  les 
crimes.  Si  donc  ,  comme  il  efi  vraifem-^ 
blable  ,  îe  mal  ne  peut  produire  aucun 
bien ,  &  que  les  richefles  foient  le  fruit 
des  mauvaifes  actions  ,  il  eft  impoflîble 
q«'e^les  en  foient  un.  —  La  conféquence 
eft  néceffaire.  _  Le  vice  ne  conduit 
point  à  la  juftice  &  à  la  fageffe  ,  ni  !a 
la  vertu  à  l'injuftice  &  à  la  folie.  Ce  font 
des  chofes  incompatibles.  Au  contraire,, 
rien  n'empcche  de  réunir  avec  tous  les 
vices,  la  gloire,  les  vidoires ,  6i  les  au-» 
très  objets  femblables.  On  ne  doit  donc* 
Us  regirder   nî  comme    à^s   biens  >   ni 

•  H3 


174      B  I B  L I O  T  H  E  Q  V  E 

comme  des  maux.  Le  feul  bien ,  c'efl:  la 
fagefle;  &:  le  feul  mal^  c'eft  la  folie.  — ^ 
lVous  m'éclairez  ,  &  vos  réflexions  me 
paroiflent  juftes  &  raifonnables. 
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LES    CONTES 

DE     MON     BISAÏEUL, 

.Tirés  des  Annales  de  Tkémis ,  st  volumes , 
à  Laufanne  ;  &  fi  trouve  à  Paris  ^  che^ 
Maradan ,  Libraire ,  rue  des  Noyers  , 

^"33  y  ^7^3'. 


E  T  ouvrage,  dont  le  premier  volume  con* 
tient,  outre  un  avis.au  le(51eur>  trois  contes  ^ 
&  le  fécond  ,  quatre ,  paroic  avoir  été  deiliné 
à  devenir  Técoîe  des  gens  de  robe^  Son  but  eft 
de  former  des  avocats  habiles ,  des  procureurs 
défintérefrés ,  des  magiftrats  éclairés  &  vigilans, 
La  tache  efl  pénible ,  mais  il  faut  avouer  qu^on 
en  pouvoit  mieux  diriger  fes  leçons.  L^intéréc 
de  ces  contes  n'efl  pas  uniquement  fondé  fur 
des  int.rio;ues  d'amour  ;  la  peinture  àts  paiTions  y 
eR  remplacée  par  le  tableau  touchant  des  vertus; 
celle  des  moeurs  (S:  d^s  ridicules ,  par  la  variété 
des  événemens;  la  cenfure  des  abus  du  palais, 
par  des  réflexions  (S:  des  détails  propres  à  infpirer 
le  goûc  de  l'étude  aux  jeunes  gens  qui  fe  def- 
tinent  au  barreau  ,  8l  à  les  diriger  dan^  lés 
fentiers  de  la  droiture.  Ce  font  les  talenj  (S:  les 
vertus  du  principal  perfonnage  qui  en  font  le 
plus  grand  intérêt  &  y  répandent  cet  ôtcraic 
qui  en  rend  la  ledure  attachante.  L'auteur j^  qui 
eft  anonyme,  a  foin    de  nous  apprendre  dsof 
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fon  avis  au  leôleur,  que  les  contes  qu'il  donne 
au  publie  ne  ùmt  pas  de  lui  ,  mais  de  fon 
Bifaïeul,  qui,  n'ayant  pas  ofé  les  imprimer  de 
fon  vivant ,  les  légua  à  fon  iils ,  lequel  n'eût 
pas  plus  de  courage  Se  les  laiiîa  après  fa  mort 
entre  les  mains  au  père  de  l'auteur  de  qui  celui-ci 
îts  tient-.  Son  Bifaïeul  avoit  beaucoup  voyagé. 
Quiconque  a  beaucoup  voyagé,  a  beaucoup  vii  (St 
beaucoupréfiéchi  :  il  étoit  en  fonds;  il  voulut  écrire 
pour  le  bf>nhrur  des  hommes,  &  il  fit  des  contes. 
Voilà  qu'elle  efl  l'origine  de  ceux  que  fon  arrière- 
petit- fils  lireaujourd'! 'it-de  la  nuit  du  porte-feuille 
féculaire  &  produit  au  grand  jour.  Nous  allons 
en  donner  Fextrair. 

Le  magijtrat  vertueux* 

D'AnsïNvAL  5  maglftrat  refpedable  ^ 
étoit  moins  affoibîi  par  Tâge  que  par  les 
fatigues  du  barreau.  Il  n'avoit  pas  encore 
foixante  ans;  une  langueur  d'e'pui{ement 
mînoit  fon  tempérament  robufte;  &  fe 
fentant  éteindre  de  jour  en  jour ,  il  fit 
venir  Ton  fils  à  qui  il  tint  un  difcours  fi 
fage  &i  (i  touchant  fur  les  devoirs  de  fa 
charge  de  confeiller  au  parlement,  dont 
fa  mort  alloit  le  revêtir ,  ainfi  que  fur  fes 
écueils,  fur  les  lumières  &  l'intégrité  du 
magiftrat,  fur  la  condefcendance  c\\x\\ 
Revoit  aux  demandes  de  la  cour ,  ou  fà 
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réfiftance  invincible  qu'il  devoit  y  oppofeif 
iuivant  les  circonflanGes  ^  que  le  jeund 
homme  en  fut  vivement  pénétrée  Lq^ 
confeils  d'un  père  mourant  laiflent  une 
împreflion  bien  plus  profonde  dans  Tame^ 
que  tous  ceux  qu'il  a  pu  donner  dans  les' 
autres  circonftances  cie  fa  vie.  En  regret-^ 
tant  fa  perte,  en  s'en  rappeîlant  la. me-* 
moire  ^  fes  dernières  paroles  font  ce  qui 
nous  frappe  le  plus  ^  &  Ton  eft  encore 
attendri  de  fa  touchinte  foUicitude.  Juf* 
que-là  le  jeune  d'Arfînval,  plus  occupé 
de  fes  plaifirs  que  de  Tétude  des  loix^ 
avoit  mené  une  vie  finon  licencieufe  ^ 
du  moins  très-diiTipée.  Dès  ce  moment^ 
frappé  com.me  d'un  trait  de  lumière,  il 
conçut  toute  Timportance  de  [es  devins, 
&  eh  etnbrafla  toute  Técendue.  Il  renonça 
au5c  vains  pliifirs,  aux  Ipeéiacles ,  aux 
bals;-  renfermée  daris  fa  bibliothèque,  il 
n'en  lortoit  guère  que  pour  confulter  de^ 
amis  éclairés  (ur  fes  lectures* 

Avant  d'être  enpofleilionde  fa  charge^ 
il  âvoit  eu  l'ambition  de  devenir  un  boil 
jurifconfulte  ;  dès  qu'il  en  fut  revêtu,  il 
eut  celle  df  juge^r  lui-mcme  tes  procès 
dont  il  étoit  rapporteur.  S.m  iecrctaîrê 
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iî*eut  pas,  comme  la  plupart  des  autres, 
l'honpeur  de  décider  de  la  fortune  des 
citoyens.  Ses  foins  ne  fe  bornèrent  pas 
à  acquérir  des  lumières  &  des  vertus,  iî 
étendit  fa  vigilance  jufque  fur  Ces  agens 
fubalternes.  L'état  de  procureur  dont 
rinftiîution  eft  fi  noble,  dont  les  fondions 
appellent  la  confiance  publique ,  par 
combien  d'abus  énormes  n'eft-il  pas  dés- 
honoré ?  parmi  ces  meflieurs ,  les  uns  font 
négl'gens  ou  peu  inftruits ,  les  autres  fans 
probité.  Celui-ci  abufe  de  la  confiance 
aveugle-  que  fes  malheureux  client  11» 
vouent;  celui-là,  aîongeant  les  écritures 
pour  multiplier  les  rôles,  étouffe  le  fond 
delà  queftion  &  le  bon  fens  fous  un  fatras 
de  verbiage  infipide ,  &  des  incidens  en- 
laffés  à  defîein  d'éternifer  les  procès.  Tous 
ceux  qui  pafToient  fous  les  yeux  de  d'Ar- 
finval  étoient  imputés  avec  attention.  S'il 
avoit  l'eu  de  foupçonner  le  procureur 
d'avidité  ou  de  mauvaife  fai ,  alors,  ou  i' 
élaguok  les  rôles ,  ou  il  le  condamnoit 
lui-même  aux  dépens.  Appercevoit-il  de 
la  malverfation  de'  fa  part,  il  provoquoit 
contre  lii!  interdiction ,  &  fouvent  des 
reftitutions  envers  les  parties» 
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Les  avocats  n'étoient  pas  plus  à  Tabrî 
de  fa  févérité.  Les  mémoires  qui  lui  pa- 
roilToient  trop  longs  étoient  réduits  à  ce 
qu'il  y  avait  d'abfolument  néceffaire,  & 
les  fuperfluites  en  étoient  fur  le  champ 
rejetées. 

Découvroît-i!  dans  les  fentences  dont 
il  y  avoit  appel  une  fubverfion  de  prin- 
cipes ^  une  atteinte  aux  ordonnances,  & 
une  apparence^  fcit  de  partialité,  foit 
d^envie  de  multiplier  les  honoraires  de 
jiiftice;>  les  juges  étoient  mandés  par  la 
chambre ,  &  relevoient  une  correftioii 
proportionnée  aux  reproches  qu'on  avoit 
à  leur  faire. 

Si  ce  digne  magiftrat  fut  févère  pour 
les  autres ,  il  ne  le  fut  pas  moins  pour  lui- 
même.  On  penfe  bien  que  les  belles  follî- 
citeufes  ne  manquèrent  pas  de  lui  faire 
àQS  vifîtes  pour  fe  le  rendre  favorable. 
Un  mauvais  procès  étayé  du  pouvoir  de 
la  beauté  eft  à  peu  près  imperdable.  Mais 
en  vain  tendirent- elles  des  pièges  à  fa 
vertu.  Avec  un  tempérament  de  feu, 
il  fut  réfifter  à  Tattrait  des  plaifirs;  fa  pafïîon 
dominante  étoit  celle  de  fes  devoirs,  à 
laquelle  il  facrifioit  toutes  les  autres, 

H  6 
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Les  épîces  ayant  attiré  fon  attention  , 
&  ayant  écé  curieux  d*en  recherche! 
Torigine  dans  Thiftoire,  il  trouva  qu'elles 
s'étoient  introduites  au  palais  par  Tabus 
le  plu5  condamnable;  il  penfa  férieufe- 
jnent  à  délivrer  les  plaideurs  d'un  poids 
auffi  onéreux,  de  à  effacer  cet  opprobre 
de  la  magiftrature;  mais  l'impolTibilité  du 
fuccès  d'une  pareille  entreprife,  &  la. 
crainte  de  fe  faire  des  ennemis  irrécon- 
ciliables de  tous  fes  confrères  ,  Tem-- 
péchèrent  d'exécuter  un  fi  beau  projeta 
Il  fe  contenta  de  n'en  jamais  exiger  pour 
lui,,  il  porta  même  le  fcrupule  jufqu'à 
reverfer  fur  la  tête  des*  pauvres  toutes 
celles  qu'il  avoit  reçues  jufques  alors» 

Enfin ,  chaque  jour  enrichiflant  fà 
mémoire  de  nouveaux  bienfaits  répandus 
par  fes  mains,  il  devint  bientôt  célèbre 
au  palais.  A  l'âge  de  trente  ans  il  jouif- 
foit  déjà  de  la  haute  réputation.  Il  n'étoît 
point  encore  engagé  dans  les  liens  du 
mariage*!,,  il  étoit  temps  qu'il  fongeât  a 
faire  choix  d'une  époufe  digne  de  lui.  Une 
femme  aimable  &  fage  eft  le  plus  doux 
dédommagement  de  nos  travaux  *  la 
récompenie  des  talens  &  TefpQir  d'ua 
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cceur  vertueux.  Parmi  celles  qu'il  voyoît 
dans  fes  foclétés,  aucune  n'avoit  fait 
d'impreffion  fur  lui.  Le  temps  des  va- 
cances étant  arrivé,  i!  alla  dans  une  de 
{qs  cannpagnes  fe  délafier  de  fes  travauX- 
de  Tannée,  Si  rétablir  fa  fanté  affoiblie 
par  trop  d'affiduité.  Un  jour  il  poulla  fa 
promenade  plus  loin  quà  rordinaire. 
Parvenu  au  pied  des  murs  d'^un  vafte 
parc,  il  entendit  la  voix  la  plus  fédui- 
fante  qui ,  mariée  aux  doux  fons  d'une* 
harpe  fonore,  lui  caufa  la  fenfatîon  fa 
plus  délicieufe.  Un  moment  après  il 
entendit  la  même  voix  qui  dîfolt;  c'eft 
donc  en  vain,  maman,  que  je  fais  mes 
efforts  pour    diffiper    votre    mélancolie. 

C'eft  moins  pour  moi  que  pour  toi, 

ma  chère  enfant,  que  je  m^afflige.  Je 
finis  ma  carrière  de  tu  la  commences  ;  ta 
viens  &:je  m'en  vas.  Puis-je  efpérer  de 
te  voir  établie  comme  tu  avois  lieu  d'ef- 
pérer  de  Tctre.  Le  châtelet  nous  a  con- 
damnées ,  c'en  eft  fait  de  nous  fi  nous 
perdons  lu  pailement.  Elles  parloient 
encore  î  mâ's  en  s'éloignant  du  pavillon 
où  elles  étoient,  d'Arfînval  ne  put  en 
çRteadre  davantage.   Vivement  ému  du 
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fon  ravivant  de  cette  voix ,  &  curieux 
d'apprendre  quelle  étoit  la  perfonne  qu*il 
venoit  d'entendre ,  il  fit  rapidement  le 
tour  du  parc,  &  parvint  au  village  où 
il  aboutliToit.  II  apprit  que  la  ^  dame  à 
qui  il  appartenoit  étoit  veuve  du  comte 
de  Germonte,  officier-général ,  qui,  ayant 
diflipé  toute  fa  fortune,  ne  fe  foutenoît 
plus  dans  les  derniers  temps  de  fa  vie 
que  par  les  bienfaits  de  la  cour, 

M.  de  Raltec  fon  ami,,  à  qui  il  avoît 
eu  occafion  de  rendre  fervice  ,  avoit  été 
obligé  de  s'expatrier  pour  une  affaire 
d'honneur  qu'il  avoit  eue*  Exilé  de  fa 
patrie  3  il  alla  s'établir  dans  l'Inde,  où  les 
moyens  de  s'enrichir  s'applanirent  pour 
lui,  comme  fi  la  fortune  eût  voulu  le 
dédommager  dans  l'Inde  des  torts  qu'elle 
lui  faifoit  en  France.  Son  affaire  ayant 
été  arrangée  ,  il  revint  dans  fa  patrie  y 
jouir  du  fruit  de  fon  malheur ,  &  fe  fixa 
chez  le  comte  de  Germonte  ,  qu'il  inftitua 
fon  légataire  univerfel.  Il  mourut  trois 
ans  après.  Lecomteneluifurvécutquede 
quelques  mois.  Cette  terre  où  la  comteffe 
Se  fa  fille  venoient  paffer  les  trois  quarts 
de  l'année  ,  faifoit  partie  de  làfuçceffio» 
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inimenfe  M.  deRaltec;  mais  ellss  Gtoi*er>t 
menacées  de  ne  pas  en  jouir  longrtenïps«r 
Cet  ami  du  ccmtc  de  Germonte  avoit 
€u  un  fils  dans  l'Inde^,  à  qui  le  deirr  de 
voyager  avoit  fait  déferter  h  maifon 
paternelle.  Depuis  fa  fuite,  M.  de  Raltec 
n'en  eut  plus  de  nouvelles,  6c  quelques 
ar.ixées  après  on  publia  fa  mort^  c^  qui 
mit  fa  mère  au  tombeau.  Depuis  f\x  mois 
ce  fils  de  M.  de  Raltec  jque  Tancroyoît 
e.ffacé  de  la  lifte  des  vivans  ,  s'etoit  pré- 
fente  pour  réclamer  fa  fucceffion ,  &  pour- 
luivit  la  comteffe  en  juftice.  Le  procès 
venoît  d'être  jugé  au  châtelet,  Ôc  elle  y 
avoit  été  condamnée.  Il  ne  lui  reftoit  plus 
d'autre  reflbu^ce  contre  ce  coup  de  la 
fortune,  que  Tefpoir  d'être  rétablie  dans 
ces  grands  biens  par  le  parlement. 
Dans  le  mêm.e  moment  où  d'Arfinvalfe  fat  • 
foit  conter  ces  détails  Ja  comteffe  &  fa  fille 
pafsèrent.  La  mère  avoit  une  de  ces  figures 
intéreHantes  qui  impriment  te  refpeéï. 
Son  air  abattu  déce!oit  le  fujet  de  {qs 
peines.  Quant  à  fa  fille,  la  voir.  Se  fe 
lentir  atteint  d  un  fuu  qui  ne  devoit  plus 
s'éteindre  ,  fut  pour  d'Arfinval  l'effet  du 
premier  coup-d'oeiK   Elégance  &  majefté 
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dans  lataille^  Gouleurs  vives,  grands  yeuX 
bleus,  tendres  regards,  fourire  aimable, 
voilà  Ion  portrait,  D'Arfinval  enchanté 
eût  voulu  trouver  OGcafion  de  leur  parler; 
maïs  Tamour  ,  quoique  plein  d*ardeur,  eft 
timide*  Il  (e  retira  chez  lui  abforbé,  dans 
fes  rêveries,  ear  quand  on  aime  ^  on  ne 
parle  pas,  on  ne  penfe  pas ,  on  rêve. 

De  retour  chez  lui,  il  rîe  fut  pas  farrs 
Inquiétude  fur  les  moyens  de  plaire  à 
Julie;  c'eft  le  nom  de  mademoîfelle  de 
Germonte,  Il  avoit  trente  &  un  ans, 
elle  n'en  avoit  que  dix-huit.  Sa  robe  d'ail- 
leurs pouvoir  lui  paroître  finiftre.  Un 
habit  noir  n'a  pas  le  même  pouvoir  (ur 
le  coeur  d'une  demoifelle  qu'un  habit 
blanc,  verd  ou  bleu.  Le  lerrdemain  if 
fortit  de  ^rand  matin  I!  marchoit  tou^ 
jou'S,  il  s'avançoit  dans  les  cam.pagnes 
plongé  dans  fes  rêveries  ;  &  fans  doute  5 
l'amour  conduifoit  fes  pas ,  car  il  fe 
trouva  bientôt  fur  le  cbemîn  qui  con* 
duiloit  au  vilhge  où  cto-t  le  château  de 
madame  de  Germonte.  Il  n'en  étoitplus 
qu'à  un  quart  de  lieue,  lorfqu'il  apperçut 
cle  loin  une  voiture  renverfée  dans  urï 
foffé.  Il  accourut,  c'étoit  celle  de  Julie 
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el!p  même.    Il  la  trouve  évanouie  dans 
les    :)ras  de  fa  mère  ,  qui   fait   de  vains 
efforts  pour  la  rappcller  à  la  vie.  D'Ar- 
fînval  offre  ks  fervices,  on  la  retire  de 
la  voiture  ;  le  grand  air    &  le  mouve- 
ment lui  rendirent  la  connoiffance.  Malgré 
leur  accident  elles  remontèrent  dans  la 
voiture  pour  venir  à  Paris,  où  des  affaires 
préfentes    les    appelloient.     D'Arfînval 
impatient  les  attendoït  de  pur  en  jour; 
mais  les  vacances  furent  expirées  avant 
leur  retour  5  &i  il  apprit  que  Ôqs  infor- 
mations néceffaires  au   fujet  de   M.   de 
Raltec  le  fîlsj  qu'on  foupçonnoit  être  ua 
aventurier,  les  avoient  obligées  de  faire 
un  voyage  dans  uîie  province  éloignée* 
D'^Arfinval,  entièrement  occupé  de  fa 
paflion,  n'avoit  plus  cette  liberté  d'efprît 
fans  laquelle  on  ne  peut  guère  donnée 
fes^  foins  à  des  affaires  qui  ne  nous  inté- 
reiïent  pas  perfonnellement.  Les  rapports 
qui  ]ufque-Ià   avoient   été   pour  lui   un 
travail  fi  facile ,  étoient  devenus  la  chofe 
du  monde  la  plus   pénible»    Lorfque  fa 
mémoire  devoît  lui  rappeller  les  circonf- 
tances  du    procès  qu'il    exan)inoit,    foa 
•  imagination  lui  offroit  l'image  de  Julie» 
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Mais  ce  qui  vint  aggraver  fa  p.ofitlotî 
fâcheufe  ,  c'eft  le  contre-temps  que  le 
rmourde  h  comteire  apporta  àfes  amours. 
Ayant  perda  Ton  procès  au  châtelet , 
elle  fit  appel  au  parlement,  rriunie  de 
titres  qu  on  prétendoit  déc'fifs.  Son  procès 
échut  à  la  chambre  où  fiégeoit  d'Arfin- 
valj  &  ce  fut  luî  qui  en  fut  nonimé 
rapporteur.  Un  pareil  événement  dut 
affliger  un  cœur  auffi  délicat  que  le  fien; 
car  11  la  comtefle  perdoit  fon  procès  ^  il 
plongeoit  dans  la  misère  une  perfonne 
aimable  qui  lui  étolt  auffi  chère  que  fa 
propre  vie  ;  &  fi  elle  le  gagnoir^  il  falloît 
qu'il  renonçât  pour  jamais  à  Tobjet  de 
fon  amour.  Cette  alternative  étoit  cruelle. 
D'Arfinval  en  fut  fi  affefté  ,  qu\me  fièvre 
violente,  fuivie  du  tranfport,  le  faifit  *,  dans 
fes  accès ,  le  nom  de  Julie  fortoit  fou- 
vent  de  fa  bouche.  Le  médecin,  inf- 
truit  par-là  de  la  caufe  de  la  maladie, 
le  traita  en  conféquence ,  8i  le  délivra 
en  peu  de  jours.  Dès  qu'il  eût  recouvert 
fa  fanté  &  repris  fes  forces,  il  ne  fongea 
plus  ,  d'après  les  confeils  du  médecin , 
qu'à  fe  mettre  en  état  de  faire  le  rapport 
du  fatal  procès,  afin  de  décider  au  plu- 
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tôt  de  Ton  fort  ;  car  la  certitude  du  malheur 
eft  moins  terrible  que  l'incertitude  du  fort 
qui  nous  attend.  Son  deflein  étoit  ^  fi  rifTue 
du  procès  étoit  heureufe  par  la  comteiïe, 
d'établir  lempirede  fa  raifon  fur  les  mou  ve- 
mens  de  fon  cœur  5  de  vaincre  fon  amour  j 
ou  de  mourir;  &  au  contraire,  (i  elle 
fiiccomboit,  de  s*ofFrir  pour  réparer  le 
mal  que  lui  aurolt  fait  fa  juftice,  en 
époufant  fa  fille. 

Enfin  5  le  moment  de  faire  fon  rapport 
arriva.  Le  procès  éclaire! ,  les  pièces 
examinées^  il  lui  parut  évident  que  le 
fils  de  M.  de  Raltec  n'étoit  point  celtii 
d'un  autre.  Le  fatal  arrêt  fut  prononcé,  la 
ruine  de  la  comteffe  confommée ,  ôde 
juge  qui  en  étoit  l'auteur  au  défefpoir* 
Madame  de  Germonte,  outrée  d'un  arrêt 
qui  lui  paroifloit  injufte,  rejette  la  main 
que  d'Arfinval  lui  tendoit.  Elle  préféra 
de  vivre  avec  une  pcnfion  de  mille  écus 
qu'elle  avoit  de  la  cour,  plutôt  que  d'ac- 
corder fa  fille  à  un  juge  inique,  t'étoient 
(qs  propres  termes.  Mademoifelle  de 
Germonte,  quolqu'auffi  fenfible  que  fa 
mère  à  la  perte  qu'elle  venoit  de  faire, 
étoit  loiti  de  partager  la   haine   qu  elte 
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vouoit  à  d'Arfinval.  Elle  fe  rappelloit 
au  contraire  avec  délices ,  le  jour  où , 
évanouie  dans  fa  voiture,  elle  avoît  reçu 
des  (ecours  de  Thomme  fenfible  qui 
venoit  d'opérer  fa  ruine  ;  &  elle  voyoit 
avec  regret  fa  mère  rejeter  la  main  géné- 
reufe  qui  vouîoit  relever  fa  fortutie. 

II  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'elles 
étoient  dans  la  campagne  modefte  où 
elles  s'étoient  confiirées  ,  jouifïi^nt  d'un 
fort  plus  tranq uille  que  lorfquelles  vivoient 
dans  Vcpulence  ;  lorfqu'elies  reçurent 
une  lettre  qui  leur  annonçoit  que  M.  de 
Raltec,  bleflé  mortellement  dansun  duel, 
avolt  5  pouf'  faire  revivre  par-là  les  inten- 
tions de  fon  père,  nommé  mademoifello 
de  Germ.once  fa  légataire  univerfelle. 

Sur  ces  entrefaites,  la  cour  envoya  au 
parlement  de  nouveaux  éditsàenregiftrer. 
D'Arfinval  ,  qui  jufque-là  avoit  fait 
valoir  les  befoins  de  Tadminiflration  & 
ramené  fouvent  fes  confrères  à  fon  avis  , 
voyant  que  la  modération  du  parlement 
n'avoit  fervî  qu'à  multiplier  les  abus  ^ 
repréfenta  5  avec  fa  chaleur  ordinaire , 
combien  iî  feroit  honteux  à  la  compagnie 
de    favorlfer ,    par     fa    molle    conde-f- 
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çendance  ,  les  déprédations  des  finances 
portées  à  leur  comble  ,  3c  tracer  le  plan 
des  réformes  qu'il  devoir  con(eilIer  auroî. 
Son  avis  pafla  d*une  voix  unanime ,  les  . 
remontrances,  furent  dreffée;maisla  cour 
informée  de  ce  qui  fe  paflbit  au  parle- 
ment^ lâcha  une  lettre  de  cachet  fur 
d'Arfinval,  qui  l'envoya  en  exil  dans  le 
fond  d'une  province. 

Il  n'étoit  plus  qu'à  deux  lieues  de  Tent^ 
droit  fixé  pour  fon  exil  ;  fatigué  du 
mouvement  delà  voiture,  il  defcendit, 
pren^mt  avec  lui  fon  valet- de- chambre, 
&  fuivit  un  chemin  étroit  qui  menoit  dans 
un  bois.  Il  commençoit  à  faire  nuit;  ils 
ne  tardèrent  pas  à  s'appercevoir  qu'ils 
s'étoient  égarés  ,  fe  trouvant  comme 
enlacés  dans  les  fentiers  différensqui  s*ac- 
croîfToient  &  fembloient  fe  replier  fur 
eux-mcmes;  ils  décidèrent  pour  celui  qui 
conduifoit  à  une  maifon  ifp^ée,  où  ils 
furent  reçus  cordialement  par  le  fermier 
qui  rhabitolt.  Ce  fermier  étoit  cefui  de 
madame  de  Germonte.  Le  lendemain  il 
conduifit  fon  hôte  chez  la  comteiTe  ,  qui 
reconnut  fon  ancien  rapporteur.  Quel  fut 
rçtonnepaent  4^  d'Arfinval  de   fe  voir 
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auprès  de  ce  qu'il  almoit  le  plus  au 
inonde!  ;1  le  jette  à  leurs  pieds.,  il  ne 
iliit  en  quels  termes  exprimer  fon  ravif- 
lement. 

Le  temps  avoît  adouci  l'humeur  de  la 
comtefFe,  commune  à  tojis  les  plaideurs 
maltraités;  Ik  le  teftament  de  M.  de 
Raltec  le  fils  Tavoit  entièrement  éteinte. 
Elle  regretta  fouvent  de  n'avoir  pas 
accordé  la  main  de  fa  fille  au  digne 
magiftratqui  en  faifoit  dépendre  fon  bon- 
'heur.  Elle  fut  ravie  de  le  retrouver;  &  fans 
lui  parler  du  retour  de  leur  fortune,  elle 
confentit  à  leur  union. 

Enfin  d' Arfinval  reçut  Ik  nouvelle  de  la 
'findefonexîL  II  alla  bienvîtePannoncer  à 
la  comtefle.  Quinze  jours  après  le  mariage 
fut  célébré  fans  éclat.  En  quittant  la 
province  pour  revenir  à  Paris  ,  fa  nou- 
velle  époufe ,  qui  vouloit  le  furprendre  , 
fit  conduire  la  voiture  ,  fans  qu'il  s'qxï 
apperçût  àla  campagne,  dont  il  la  croyoi-t 
déporfédée  ;>  &  où  les  parens  t^  les  habi- 
tans  du  village,  qu'elle  avoit  prévenus, 
lui  donnèrent  une  fûperbe  fête,  d'autant 
plus  agréable  qu'il  ne  s'y  attendoit  pas. 
ïl  croyoit  n'avoir  époufe  qu'une  femme 
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aimable;  il  eut  pour  compagne  de  pour 
amie  une  époufe  auffi  riche  que  jolie  ^ 
vertueufe. 

TJ* honnête  procureur. 

Dorval  çtoît  refté  orphelin  à  Tâge  de 
quinze  ans.  Sesparens  moururent  obérés^ 
^laifsèrent  trois  enfans  qui  furent  obligés 
d'abandonner  la  maifon  paternelle  aux 
créanciers.  Malgré  le  défordre  de  leur  for 
tune ,  ils  n'avoient  y^^%  laiiTé  que  de  leur 
donner  une  éducation  foignce.  N*ayant 
aucun  héritage  à  leur  laifTer,  ils  leur  pro- 
curèrent destalens  utilesj  afin  qu'ils  puif- 
fent  parvenir  aux  rîcheffes  dont  ils  étoient 
privés.  Kaîné^qui  avoit  de  Tambition, 
s'attacha  à  un  capitaine  de  vaifTeau  qu'on 
lui  avoit  fait  connoître,  &  le  fuivit  en 
qualité  de  fecrétaire.  La  fille,  qui  outre  le 
deffin  &  la  mufique  avoit  appris  Thif- 
toire  &  h  géographie  ,  parvint,  par.  fes 
productions  ,  à  dever.îr  gouvernante  de 
deux  jeunes  demoifelles  de  la  Rufiie. 

ûorval  feul  redoit  à  placer.  Comme 
il  avoit  une  belle  main ,  un  ancien  ami 
de  fon  pèr^  lui  confçilla  de  venir  tenter 
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fortune  à  Paris ,  &  TadrefTa  à  fon  frère 
procureur  au  parlement ,  avec  une  lettre 
de  recommandation.  Ceiui-ci  avoit  Tair 
farouche,  &  toute  la  dureté  des  gens  de 
fon  état.  Il  le  reçut  en  lui  difajit  qu'il 
vouloit  bien  le  prendre  chez  lui,  parce 
que  (on  frère  l'en  (ollicitoit;  mais  qu'il 
comptoit  fur  fon  affiduité  au  travail. 

Le  jeune  Dorval  fut  un  peu  étonné 
dans  les  comraencemensdu  ncuveaugenre 
de  vie  auquel  il  étoit  afïujetti.  Obligent 
de  fe  lever  à  cinq  heures  pour  fe  rendre 
au  travail,  &  ne  pouvant  le  quitter  qu'à 
dix  heures  du  foir,  logé  dans  un  galetas 
où  le  jour  n'entroît  que  par  une  lucarne, 
nC'Urri  de  manière  à  être  obligé  de  faire 
fouvent  des  fupplémens  à  les  dîners,  il 
fe  voyoît  encore  loin  du  bonheur;  mais 
la  nécellîté  de  fe  procurer  Texiftence , 
&  le  dehr  de  fe  faire  un  état,  ranimèrent 
fes  forces  abattues  ;  il  fe  livra  avec  tant 
d'ardeur  au  travail,  qu'eo  peu  de  temps 
il  fut  diftingué  de  fes  camarades  par 
Oripon,  qui  lui  en  témoignoit  fa  fatif- 
faâion  en  le  furchargeant;  déjà  il  étoit 
affez  inflruit  pour  pénétrer  les  vices  de 
la  procédure ,.  &  la  friponnerie  des  procu- 
reurs 
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reurs  qui  en  faifoient  éclorre  toutes  fortes 
d'abus.  Tantôt  c'étoît  des  prolixités  qu'il 
eût  voulu  qu'on  retranchât,  tantôt  des 
conteftations  abfurdes  à  force  cétre 
injuftes:  ici  c'ctoit  des  incidens  éLvés 
fans  autre  defiein  que  de  traîner  l'aifaire 
en  longueur;  là,  c'étoit  des  affernons 
bazardées  qu'un  foufflepouvoitrenverfer. 

Une  chofe  qui  le  choqua  entre  mille 
autres ,  c'eft  que  les  procureurs  eux- 
mêmes  enflent  le  droit  de  fe  taxe^r  les 
uns  les  autres;  les  loups  ne  mangent 
pas  les  loups.  Un  procureur  fe  garde 
bien  de  manquer  d'indulgence  pour  fon 
confrère 5  de  peur  qu'à  (on  tour  il  ufe 
de  repréfailles  avec  lui. 

Un  procès  n'eft  jamais  mauvais,  pourvu 
que  le  client  foit  bon.  On  l'accueille, 
on  l'afiTure  que  fon  affaire  eft  infaillible, 
&  le  malheureux  efl:  bercé  d'illufions 
jufques  au  moment  oii  un  arrêt  qui  le 
ruine  vient  lui  deOiUer  les  yeux.  Ce  qu'il 
trouvoit  encore  de  bien  étrange,  c'étoit 
la  multiplicité  des  incidens  dans  l'affaire 
la  plus  fimple ,  &c  le  refped  que  s'attire 
au  palais  un  procureur  qui  a  la  réputation 
d'être  bon  incidentaire  ^  excellent  for- 
Mars  1788.  I 
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malifte.  Un  pareil  procureur  eft  la  ref- 
ioarce  unique  d'une  mauvaife  caufe» 
B  entôcce  noil  plus  qu'un  chaos  impéné- 
trable où  l'objet  dç  la  queftion  eft  étouffé 
fous  une  complication  de  formes  &  des 
volumes  die  verbiages,  &  comiTie  il  faut 
que  Taffaire  foit  décidée,  les  juges  font 
obligés  de  prononcer  les  yeux  fermés. 

Dorval,  infcruit  de  tous  les  abus,  fe 
propofoit  bien  de  ne  pas  fuivre  la  route 
battue  5  s'il  devenoit  jamais  procureur, 
&  de  prouver  qu'on  peut  être  homme  de 
robe  &  honnête  homme  tout  enfemble. 
Enfin ,  au  bout  de  quatre  ans^  il  fut  fait 
premier  clerc. 

Le  procureur  Grîpon  avoît  deux  filles 
(ont  récemment  revenues  du  couvent. 
L'ainée ,  attaquée  dephtyfie ,  traînoit  une 
vie  languiilante  ;  la  cadette,  ailez  jolie, 
vive  ,  enjouée ,  failoit  Içs  délices  de  fa 
mère  qui  Tairnoit  tendrement,  Dorval, 
en  la  voyant ,  en  devint  fubitement 
amoureux.  11  avok  vu  aff-n'ément  bien  des 
femmes  plus  belles  que  Rofalie  ;  mais 
comme  s'il  y  avoit  une  prédeuin^îtion  en 
amour,  elle  feule  fit  une  imprcffion  pro- 
fonde fur  fon  cœur.  Rofalie  ne  le  vit  point 
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avec  indifférence  ;  elle  n'ignoroît  pas 
d'ailleurs  que  c'eft  aflez  1  ufage  des  pro- 
cureurs de  faire  époufer  leur  fille  au 
principal  clerc,  &  déjà  elle  fe  regardait 
comme  la  dette  que  fon  père  contradoit 
envers  Dorval.  Quand  on  s'aime  bien  , 
on  brûle  de  fêle  dire,  comme  fi  on  ne 
s'en  étoit  pas  déjà  inftruit.  Cela  trnnquillife. 
Ilsfe  le  dirent  donc  un  jour  qu'ils  étoient 
reRés  feuls  à  la  promenade.  La  mère  5  qui 
s'étoit  ^pperçue  de  la  paflion  naiflante  de 
nos  deux  amans,  étoit  loin  d'y  porter 
cbftacle.  Elle  fembloit  même  protéger 
leur  amour  par  la  liberté  qu'elle  leur 
laiffoit  de  (e  parler;  car  elle  aimoit  fa  fille, 
&  eilimoit  Dorval. 

Un  jour  ils  croyoicnt  être  feuls  dans  la 
maifon.  Dorval  faifit  cet  inftant  pour 
annoncer  à  fa  Rofalie  qu'on  lui  ^avoit 
offert  une  charge  de  procureur ,  &  que 
dès  qu'il  en  feroit  revêtu  ,  il  la  deman- 
deroit  à  (on  père  ,  qui ,  (ans  doute ,  ne 
la  lui  refuferoit  pas ,,.  le  voyant  avan- 
tageufement  établi.  Gripon  qui  venoit 
d'entrer,  fe  trouvoit  dans  une  pièce 
voifine,  d  où  il  entendit  tous  leurs  propos. 
Indigné  de  voir  fon  clerc,  fans  état  & 
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fans  fortune  5  fe  permettre  d'aimer  fa  fille 
de  de  !e  îui  dire ,  lui  fit  le  lendemain  fou 
cormpte,  &  le  renvoya, 

Dorval,  Géfole,  fc  préparoit  à  aller 
implorer  la  proteftion  &  Tamitié  de 
madame  Grlpon  ,  lorfqu'il  reçut  un  billet 
de  Rofaile  qui  Tavertifloit  de  ne  pas  venir 
àlamaifonde  quelques  moisj  &  luiaffuroit 
qu'elle  ne  renonceroit  jamais  à  des  fenti- 
men-;  qui  étoient  approuvés  par  fa  mcre. 
Impatient  de  fe  donner  un  état ,  qui  feul, 
avec  le  temps,  pourro.it  vaincre  la  répu- 
gnance de  Gripon,  il  traita  de  la  charge 
qu'on  lui  avoit  propofée,  3c  en  prit  pof- 
feffion. 

Etant  procureur  &  en  ayant  endoffé 
la  robe ,  i!  ne  fe  dépouilla  point  des 
fentimens  qu'il  avoit  fouvent  manifeftés 
étant  clerc.  D  abord  il  s'appliqua  à  mettre 
de  Tordredans  fon  étude.  Toutes  les  caufes 
qu'il  y  trouva  furent  divifées  en  trois 
clafTes  :  celle  des  bonnes,  celle  des  dou- 
teufes  .&  celle  des  mauvai'^es.  Celles-ci 
fiirenc  fur  le  champ  rejetées.  Quant  aux 
caufes  douteufes,  les  cliens  en  furent 
preven  .i<:  ;  &:  s'ils  fe  décidoient  à  courir 
le  halard  du  jugement   des  hommes,  il 
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les  Inftruifolt  avec  un  zèle  &  une  célé- 
rité tout- à -fait  rares.  Sur- tout,  elles 
ctoient  délivrées  de  ces  petits  ades  qui 
gonfloient  les  doffiers  de  Tes  confrères, 
de  'ces  incidens  qui  ne  (ervent  qu'à 
enlacer  la  vérité  uans  leur  ténébreux 
labyrinthe.  Son  travail  étoit  clair ,  llmple 
&  conféquent.  11  portoit  la  convidion 
avec  lui.  G'étoit  la  laîice  qui  tranclioit 
le  nœud  de  la  queftion. 

Une  conduite  auffi  fage  &  expédîtîve 
lui  attira  refl"lme  3c  Fadmiration  des  juges 
^  du  public.  C'étoit  vraiment  un  phé- 
nomène que  cet  homme  au  milieu  des 
fangfues  du  palais.  Cétoit  TAriftide  du 
barreau.  Les  cîiens  honnêtes:  ne  vouloient 
que  lui  pour  procureur  ;  les  avocats  ne 
vouloient  plaider  que  Tes  caufes.  Il  étoit 
aiaii  parvenu  par  un  clieir/m  p.ju  frayé 
jufques  alors  datis  fan  état ,  à  la  réputa- 
tion la  plus  digne  d'envie,  celle  dlionnete 
homme,  lorfqu'il  reçut  deux  vifites  dans 
un  même  jour, 

La.  première  fut  celle  d'un  de  ces 
nobles  (célérats  qui  s'honorant  d'un  grand 
nom  ,  ne  rougiiïent  point  de  le  désho- 
norer par  leurs  baflefles.  Il  avoit  con- 
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tradé  des   engagemeiis  ruineux,  &  dans 
ce  momentmeme  il  étoit  pourfuivi  pour  ur> 
billcr.  de  ^o,oooo  livres.   Il  imagina ,  de 
ii  troavoît  la  choie  rare  fimple^  qu'en  le 
deaiandant  en  communication ,  il  lui  (croit 
facile  de  îe  iouib-aire   du  doffier,  &  de 
lui  en    fubfîituer   un    autre    contrefliit  , 
contre   lequel   il    s'inCcriLoit   enfuite    en 
faux.  Tout  plein  de  fon  projet ,  il  alla 
propofer  la  choie  à  Dorval,  en  lui  offrant 
deux  miile  louis.    Dorval  étonné  d'une 
pareille  propofition ,  fe  contenta  de   lui 
dire  :  que  (ans  doute  monfeigneur  vou- 
loir réprouver  5  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'il 
lui  parïoit  férlcuiement.  Voyant  bienqu^il 
jn'y  avoit  rien  à  faire  avec  lui ,  il  fe  retira 
jïioins  confus   que    fâché  de  n'avoir  pas 
rcufin  il  alla  fur  le  champ  faire  la  même 
propofition  à  Gripon  ,  qui  ne  fut  pas  aufli 
délicat  que  Dorval,  di  accepta  les  offres. 
.     La  féconde  vifîte  fut  celle  d'une  jeune 
veuve  de  vingt-fix  ans^  riche   de  d'une 
jolie  Sgure^  qui  lui  oitrit  fa  main  &  fa  for- 
tune 5  à  condition  qu'il  lui  laiflcroit  obtenir 
un  arrêt  par  follicication  contre  ks  adver- 
faires ,   dont    il    avoit    pris   en    main    la 
défenfe.  La  belle  ne  fut  pas  mieux  reçue 
quQ  le  grand. 
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Be  pareils  traits  étoient  faît>  pour 
ajouter  à  fa  réputatioYi.  Un  procureur  qu 
n'étoit  ni  incidentaire,  ni  corruptible? 
ni  paperaifeur,  étoit  vraiment  un  homme 
rare.  Auflî  lui  ofiroit-on  des  partis  chaque 
jour.  Mais  Rofalle  étoit  l'unique  objet  de 
les  defn's.  Madame  Gripon  qui  defnoit 
de  l'avoir  pour  gendre  ,  lui  procuroit  les 
moyens  de  lavoir,  foit  chez  des  amis 
communs  5  foit  ailleurs.  Enfin  Dorval  ^ 
par  fa  bonne  conduite,  é:oit  parvenu  à 
acquitter  la  dette  qu'il  avoit  contractée 
en  achetant  fa  charge  :  déjà  il  avoit  un 
mobilier  confidérable,  une  clientelle  nom- 
breufe.  Il  crut  que  le  jTioment  étoit  arrivé 
où  étayédefa  bonne  fortune,  il  pouvolc 
décider  Gripon  îî  lui  accorder  fa  fiîle, 
Heureufement  fon  frère  étoit  à  Paris.  Il 
avoit  toujours  entretenu  avec  lui  une 
correfpondance,  &  n'avott  ceâe  de  lui 
témoigner  fa  reeonnoiflance.  Il  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  des^adreflerà  lui, 
pour  le  prier  d'engager  fon  frère  à  ne 
plus  mettre  obftacle  à  fon  bonheur.  Celui- 
ci,  enchanté  de  la  bonne  fortune  de 
Dorval  5  &:  le  trouvant  d'ailleurs  un  excel- 
lent parti   pour   fa   nièce  ^    fe   chargea 
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volontiers  d'en  parler  à  fon  frère.  Mais 
Gripon  fut  inébranlable.  Seciètement 
jaloux  de  la  réputation  ^  de  la  bonne 
fortune  de  Dorval,  les  fureurs  de  renvie 
avdîent  fuccédé  dans  fon  cœur  aux  baf- 
feffts  de  Tavarice.  lî  refuia  féchement 
\a  propofition  de  fon  frère ,  ik  le  pria  de 
lie  plus  lui  en  parler. 

Dorval  fut  inconfolable.  Cependant 
certains  objets  qui  intérefîbient  fa  fenfi- 
bilîté  vinrent  faire  diverfion  à  (qs  cha* 
grins.  On  fe  fouvient  que  fa  fœur  avoît 
été  chargée  d'une  éducation  en  Ruflîe. 
L'éducation  finie  ,  elle  avoit  époufé  u» 
négociant  allemand  qui  jouiflbit  d'un 
bien  être.  Il  venoit  de  mourir,  elle  (q 
décida  à  repaffer  en  France.  D'un  autre 
coté,  leur  frère  qui  s'étok  attaché  à  un 
capitaine  de  vaifïêau',  avoit  tellement 
gagné  fon  amitié  ^  qu'à  fa  mort  il  lui  légua 
fon  vaifTeau  &  une  grande  partie  de  fa 
fortune.  II  fit  encore  quelques  campa- 
gnes fur  mer  ,  mais  (e  fentant  dépérir 
infenfiblement^  il  avoît  pris  le  parti,  d'a- 
près les  avis  du  médecin  ,  de  quitter  la 
mer  Si  (qs  orages ,  &  de  venir  terminer 
le   cours  de  fi  vie   dans  k  coin  de   la 
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terre  qui  l'avoit  vu  naître.  En  revenant 
de  Hollande  où  il  avoît  vendu  Ton  vai(- 
feau  ,  il  rencontra  fa  fœur  dans  une 
auberge  fans  la  connoïtre.  Comme  voya- 
geurs ils  entrèrent  en  converfation.  Dans 
ces  circonftances  on  dit  fou  vent  ^  &  fans 
favoir  pourquoi ,  ce  qu'on  eft,  ce  qu'on 
a  été  &  ce  qu'on  fera.  En  deux  minute^ 
on  a  fait  Thiftolre  de  fa  vie.  De. propos 
en  propos  la  connoifTànce  fe  développe.. 
Ce  qui  n'étoit  qu'un  foupçon  devient 
une  certitude  ;  déjà  Ton  n'cft  plus  étranger 
Tun  à  Tautre ,  &  les  deux  points  de  la  vie 
oii  l'on  s'eft  connu  &  oii  Ton  fe  retrouve  , 
fe  réuniiïent  &  efi-acent  les  quarante  ans 
qu'on  a  vécu  fans  fe  voir,  C'efl  ce  qui 
arriva  au  frère  &  à  la  fœur  de  Dorva!. 

Arrivés  dans  leur  village  où  ils  dévoient 
fe  fixer,  le  frère  de  Gripon  leur  appiit 
to\it  ce  qui  concernoit  Dorv/iî.  Impnient 
de  jouir  de  fa  vue,  ils  vinrent  aulTi  tôt 
le  joindre  à  Paris,  où  peu  de  jours  ap^ès, 
d'AImont  mourut,  laiflTant  des  biens  ini- 
menfes  à  l'un  &  à  l'autre. 

On  n'a  p-as  oublié,  fans  doute,  que 
Gripon  avoit  reçu  2000  louis  pour  fonf- 
traire    urf^  ûtre   de    4.Ô0OCO  livres.    La 
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(outlraétion  étant  faite ,  &  un  titre  faux 
ayant  été  fubfcicué  au  véritable,  ce  (ci^- 
gneur  s'infcrivit  en  faux.  Le  créancier 
iurpris,  fe  rappelle  que  le  doffier  a  Pté 
communiqué  à  Gripon  ,  homme  de  mau- 
vaile  odeur  dans  le  public.  Etage  de  trois 
témoins  qui  avoient  été  clercs  chez  lui, 
il  porte  plainte  oc  Tattaque.  La  défolation 
el!:  dans  la  famille.  Dorval,  inflrult  de 
l'affaire,  vole  chez  le  feigneur  auteur 
de  ce  défaftre,  lui  repréfente  les  confé- 
quences  d*une  affaire  auffi  infamante  pour 
lui,  que  pour  celui  quia  fervi  d'inftrunient 
su  crime ,  &  l'engage  à  fe  facritier  pour 
Taffouvir.  Mais  comment  faire?  le  fei- 
gneur étoit  (ans  fonds.  Dorval  lui  offre  la 
ibmme  dont  il  a  befoin  ,  mo)»ennant  un 
contrat  devant  notaire.  Muni  de  cet  acie , 
î!  vole  chez  le  créancier,  acquitte  la 
dette,  &  retire  la  procédure.  Il  avoit 
auill  rcmboarfé  au  feigneur  les  2000  louis 
qu'il  avoit  donnés  à  Gripon.  Celui-ci, 
frappé  de  !a  générofîté  de  Dorval  qui 
venoit  de  le  retirer  d*un  fi  mauvais  pas, 
accorde  fur  le  champ  fa  fille  à  fon  bien- 
faiteur ,  fe  démet  de  fa  charge,  &  fe 
réfoot  enfin  à  mener  une  vie*  retirée  ôc 
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même  vertueufe.  Dorva!^  dans  îe  fein  du 
honneur  Se  de  lopulence,  conlerve  Ton 
état  pour  ne  pas  cefler  d'être  utile , 
accueille  les  cHens  pauvres  ^  accorde  des 
fecours  à  (es  cv)nfrères  malheureux,  & 
fait  autant  Ton  bonheur  de  Teftime  publi- 
que, que  de  la  tendreffe  de  fon  époufe. 

Le  procureur-général  ^élé* 

Le  comte  deFaiiliaCj  procureur- général 

au  parlement  de avoit  un  fils  qui 

donnoit  les  plus  heureufes  efpérances, 
&  à  qui  i!  deftinoit  fa  charge.  Avant  de  le 
revêtir  d'un  emploi  aufl^  important  ;  avant 
de  cpntier  à  Tes  jeunes  mains  Tinilrument 
du  bonheur  public ,  il  vouloit  être  aiTuré 
qu'il  pouvoit  le  remplacer.  Il  avoit  un 
ami  5  nomme  d'Eiplaffe ,  efpèce  de  phiîo- 
fophe ,  qui  ,  pour  vivre  dans  Tindépen- 
dance  ,  n'avoit  voulu  s'engager  dans. 
-aucun  état,  pafiknt  fa  vie  à  obferver^^c 
à  réfléchir.  Jugeant  quefon  ami  étoit  le 
feul  homme  capable  de  mettre  la  der- 
nière main  à  l'éducation  de  fon  fils  ,  il 
le  pria  de  vouloir  bien  le  prendre  chez 
lui  5  &  même  de  le  faire  voyager  s'il  étqit 
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nécefTaire.  D'Efplafle  y  confentit:  fatisfait 
d'avoir  un  homme  puWic  à  former  ,  il  fe 
voua  à  cet  emploi  auflî  délicat  qu'ho- 
norable avec  un  zèle  qu'on  ne  pouvoir 
attendre  que  d'un  amJ.  lî  fut  d'avis  de  le 
faire  voyager ,  ils  voyagèrent.  Les  jeunes 
feîgneurs  vont  étaler  leurs  grâces  faftices 
dans  les  cours  étrangères  5  Se  ne  rappor- 
tent fouvent  d'autre  fruit  de  leurs  voya- 
ges que  des  modes  nouvelles.  Les  voya- 
ges font  peut-être  plus  utiles  au  magiftrat 
qu'au  courtifan.  Il  faut  avoir  étudié  les 
hommes  &  îes  connoître  pour  les  juger.. 
D'EfplafTe  &  Ton  élève  parcoururent 
îes  différentes  nations  de  l'Europe.  Ils  ob- 
fervcrent  les  diverfes  formes  de  gouver- 
Hemens  fous  lefquels  elles  vivent.  Ils 
étudioient  leurs  toix  &  leurs  ufages  ;  les 
rapports  ,  ik  îes  difi^irences  qui  fe  trou- 
voient  entr'eux  &  les  nôtres  ;  ceux 
que  nous  pourrions  adopter  &  tranfplan- 
ter  avec  fuccès  en  France  5  &  ceux  qui 
ne  germeroîent  pas  dans  le  fond  de  nos 
mœurs.  Des  nations  étrangères  ils  re- 
vinrent en  France^  &  fe  répandirent  dans 
les  provirrces.  Un  autre  genre  d'obfer- 
vatioas  attendoit  nos  voyageurs.  Des  abus 
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de  toute  efpèce  frappoient  leurs  regards  5 
ils  fembloient  pouffer  du  lein  de  la  terre. 
Enfin,  après  avoir  fait  un  ample  recueil 
d'oblervations  relatives  fur-  tout  à  Tad- 
miniftratîon  de  la  juftice ,  &  à  la  police 
du  royaume  3  le  digne  gouverneur  rame- 
na fon  élève  auprès  de  fon  père.  Le 
comte  de  Fafiliac  pendant  l'abfence  de 
fon  fiiSj  avoît  effuyé  une  attaque  de  pa- 
ralyfie.  Ses  forces  épuifées  par  le  travail 
ne  pouvoient  plus  lupporter  fe  fardeau 
àes  affaires  pubHques  :  il  obtient  en  fa 
faveur  la  (urvivance  de  fa  charge,  avec 
le  droit  de  le  fubftituer  pendant  fa  vie. 
Fafiliac  ne  fut  pas  plutôt  entré  en  fonc- 
tion ^  qu'il  commença  à  mettre  en  ufage 
les  connoiffances  qu'il  avoit  acquifes  dans 
fes  voyages. Aufli-tôt  les  perfonnes  répré- 
henfibles  fur  lefquelles  il  avoit  des  indices 
furent  mandées  ;  les  unes  furent  punies 
corporellement  ;  les  autres  interdites  5 
d'autres  condamnées  à  des  amendes.  Les 
pirateries  cefsèrent  ,  la  difcipline  com- 
mença à  reparoître  ;  &  pour  la  mainte- 
nir, il  obtint  de  fa  compagnie  qu'on  en- 
verroit  tous  les  ans  dons  la  province  une 
commifïion  intermédiaire  pour  furveîller 
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la  conduite  de  ceux  qui  avoient  radmi- 
niftration  de  la  juftice  ,  ôc  punir  leurs 
prévarications.  Mais  pour  rendre  utile  & 
faire  frudifier  Texemple  ,  il  ne  fuffit  pas 
de  punir  les  coupables  ,  il  eft  nêcefîaire 
auOi  de  récompenfer  le  mérite  ,  de  ren- 
dre hommage  aux  vertus.  On  vie  pour  la 
première  fois  des  magillrats  (ubalternes 
riiandés  par  le  parlement ,  recevoir  en 
pleine  audience  les  complimens  flatteurs 
de  cette  compagnie  rcipedable,  fur  leur 
conduite  &  la  manière  louable  dont-ils 
adminiftroient  la  juTiice. 

Le  bonheur  dont  jouifToit  la  province, 
&  le  vertus  du  grand  magiftrat  qui  y  avoir 
relevé  les  loix  méprifées  ,  &  rétabli  la  dif- 
cipline,  ne  furent  pas  long-temps  igno- 
rées à  la  cour.  Le  Roi,  inllruit  de  la 
vigilance  adive  de  Faliliac  ,  voulut  re- 
connoître  de  fi  grands  fcrvices. 

Le  marquis  de  Serjan  ,  le  premier  fei- 
gneur  de  fa  province,  tant  à  caufe  de  fa 
naiflance  qu'à  caufe  de  (es  grands  biens, 
avoit  une  fille  unique  ,  qui  réunifloit 
Ids  charmes  de  la  figure  à  TeTprit  le  plus 
cultivé.  Le  roi  manda  Fafiliac  6.:  le  mar- 
quis en  même  temps:  M^le  de  Serjan  ac- 
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compagnoit  fon  père:  après  s'être  afluré 
que  le  marquis  n'avok  pas  des  vues  op- 
pofées  aux  fieniies ,  il  fit  venir  Fafiliac, 
ëc  lui  dit,  qu'il  vouloit  erre  reconnoiffant 
envers  fon  procureur-général ,  de  tout  ce 
qu'il  lui  devolt,  &c  que^  pour  récompenfe, 
il  lui  donnoit  la  main  de  Mademoifelle  de 
Serjan.  Tous  les  trois  tombent  à  Tes  ge- 
noux. Les  courtifans  (e  perdent  en  com- 
pîimens  fur  les  vertus  de  l'un  &  fur  ia 
beauté  de  l'autre.  Mais  ces  rélicltatîons 
forcées  le  touchèrent  moins  que  Taccueil 
ûiflingué  qu'il  reçut  de  fa  compagnie  : 
ce  ne  furent  pendant  quinze  jours  que 
des  fctes  auxquelles  éîoient  invitées  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées  de  la  pro* 
vince.  A  leur  arrivée  les  habitans  fous  les 
armes  ,  les  reçurent  avec  pompe.  Des 
réjouiilances publiques  furent  ordonnées; 
on  eût  dit  que  la  taveur  du  prince  s'é- 
tendoit  fur  toute  la  province.  Il  eft  beau 
de  voir  le  mérite  récompenfé  de  la  main 
des  fouveraîns.  L'heureux  Fafiliac  reçut 
enfin  le  doux  prix  de  fes  vertus.  Il  pof- 
féda  tous  les  biens  qui  font  l'objet  des 
vœux  des  mortels  ,  la  fortune  ^  la  gloire 
&  le  bonheur. 
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U avocat  en  bonne  école. 

Fréville  étolt  célèbre  au  barreau  , 
quoiqu*il  fût  ailez  peu  connu  du  public  ; 
s'il  n*avoit  point  ce  Ityle  parfemé  de  traits 
qui  met  en  vogue  nos  petits  écrivains^ 
il  avoit  une  manière  d'écrire  fimple, 
claire  &  nette  ^  une  éloquence  mâle  & 
propre  à  faire  paroître  la  vérité  dans  tout 
fon  jour.  Ce  qui  le  diftinguoit  ,  fur-tout 
de  la  plupart  de  {ts  confrères,  c'étoient 
fes  connolfTances  profondes  dans  les  loix. 
Son  activité  infatigable  pour  le  travail^ 
avoit  été  la  fource  de  fa  fortune  ;  &  fon 
attention  à  ne  fe  charger  jamais  de  caufes 
vifiblement  injuftes,  lui  avoit  acquis  la 
réputation  d'honnête  homme. 

Il  avoit  un  ami  à  Lyon,  dont  le  com- 
merce venoit  d'efïuyer  des  revers.  Des- 
eouleurs  étoit  fon  !>om.  Ne  voulant  pas 
que,  fon  fils  s'expofât  au  même  fort  , 
il  le  deftina  au  barreau  ,  !ç  fit  recevoir 
avocat;  &  après  l'avoir  laiffé  plaider  quel- 
que temps  à  la  fénéchauffée,  il  le  fit  venir 
à  Paris  5  en  s'adrelTant  à  Frévllle,  &  le 
priant  de  Taidcr  de  fes  confeils.  Celui-ci 
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s'en  chargea  volontiers;  une  phyfiono- 
iTîie  ouverte  ,  de  la  douceur  ôi  de  la 
modeftie  le  prévinrent  en  fa  faveur. 

Fréville  5  qui  prenoit  intérêt  à  lui,  le 
préfenta  à  (es  confrères,  &  à  différens 
procureurs.  Peu-à-peu  les  caufes  lui  vin- 
rent. Attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer au  gain  de  fa  caufe  ,  &  fe  méfiant 
de  lui-même  y  il  n'en  plaidoit  aucune  fans 
avoir  confulté  auparavant  Fréville.  Ses 
premiers  plaidoyers  étoit  dégagés  de  ces 
fleurs  de  rhétorique  y  dont  tous  les  débu- 
tans  chargent  leurs  difcours.  Dans  fon 
débit^un  ton  de  voix  fonnant  un  air  d'af- 
furance  ôc  de  modeftie  ,  une  chaleur  na- 
turelle infpiroit  la  perfuafion.  Tous  ces 
avantages  ne  firent  qu'ajouter  à  l'eftime 
que  Fréville  avoit  déjà  pour  lui. 

Etant  connu  pour  excellent  jurifcon- 
fulte  y  il  étoit  fouvent  confulté.  Un  jour 
lui  ayant  donné  pour  Teffayer  5  une  con- 
fultationàfaire  ,  il  s'apperçut  qu'il  laiffoit, 
fans  s'en  douter  ,  pencher  la  balance  du 
côté  de  celui  qui  confultoit.  Fréville  faifit 
cet  inftant  pour  relever  en  lui  ce  dé<-^aut 
qui  peut  aifément  devenir  habituel.  Il  lui 
fit  voir  les  dangers  auxquels  il  expofoit 
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les  parties  en  s'efForçant  de  leur  donner 
des  efpérances  ;  le  jurIfcoii(u!te  n'eft 
point  un  avocat  qui  plaide  ,  c'eft  un  juge 
qui  prononce.  Le  grand  défaut  de  ces 
interprètes  des  loix  eft  d*en  atténuer  le 
texte  lorlqu'ilefl:  contraire  à  celui  qui  les 
paie  ;  de  Téluder  ou  de  le  préienter  fous 
un  point  de  vue  qui  ncil  qu'éblouiilant. 
C*elt  pour  cela  que  dans  tou^  les  procès 
les  deux  parties  font  toujours  munies  de 
confultatîons  qui  leur  font  favorables  : 
fouvent  ménne  elles  font  fuites  par  le 
même  jurifcotvfulte. 

Fréville  avoit  perdu  fa  femrtie  depuis 
quelques  années.  Il  eh  avoit  eu  u^ie  fille 
qu*ii  venoit  de  retirer  du  couvent.  Hofe 
étoit  auffi  aimable  que  jolie  ;  elle  avoit 
dix-fept  ans,  &  elle  allait  époufer  ub 
jnaitre  des  requêtes  qui  en  avoit  plus 
de  quarante.  Du  couvent  pafler  fubite-  ^ 
nient  dans  les  bras  d*un  homme  qu'on 
n'aime  pas  ,  cela  n'eft  pas  réiouiflant  : 
cette  idée  affligeante  avait  tué  fa  gaieié. 
Elle  s'en  plaignoitun  jour  à  fa  femme-de- 
chambre,  précifément  fous  la  croifée  du 
cabinet  de  Defcouleurs.  Quelques  mots, 
même  favorables  à  celui-ci,  lui  échap- 
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pèrent.  Defcouleùrs  rentendit.  Il  fut  à  la 
ibis  tranfporté  de  joie  ^  terraiié  par  la 
douleur  ;  car  i!  airnoit  la  lille  de  FréviUc. 
Mais  fa  délicatelle  i'empécha  de  fe  dé- 
clarer ;  il  craignoit  de  meure  obilacle  à 
un  arrangeiuenc  qui  conveholt  à  l'ami  de 
Ion  père,  à  Ton  bienfaiteur.  Rofeepoufa 
le  niàitre  des  requêtes  ,  de  Defcouleùrs 
tâcha  d'étouffer  fa  paillon  fous  le  poids 
du  travail. 

Ro(e  ne  tarda  pas  à  fe  repentir  du 
confentement  qu'elle  avoit  donné  àfon 
union  avec  d'Afville ,  c'eft  le  nom  du 
maître  des  requêtes.  Une  morne  lan- 
gueur s'empara  d'elle  ;  fa  fanté  devint 
chaque  jour  plus  chancelante;  d'Afvilîe, 
fous  Textérieur  le  pîu^  favorable  aux  ap- 
parences, avoit  mené  la  vie  la  plus  déré- 
glée. Déjà  il  commençoit  à  fentir  les  fui- 
tes funelies  de  fes  débauches,  i!  appella 
les  médecins  à  fon  fecours,  maïs  en  vain. 
Le  rnal  profondément  enraciné  réfïfia  à 
tous  les  remèdes.  EnHn  ,  vidime  de  (ts 
débordemens,  il  fuccomba  à  la  violence 
de  la  maladie,  peut-être  à  celle  des  re- 
m.èdes ,  dz  rendit  à  fon  époufe ,  en  mourant-, 
la  liberté  &  le  bonheur  qu'il  lui  avoit  ravis. 
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Defcouleurs  cependant,  au  défaut  de 
Tamour,  courant  après  la  gloire,  fe  faifoit 
la  plus  brillante  réputation.  Déjà  il  avoit 
pla  dé  des  aifaires  d'éclat  où  fes  difcours 
avoi.nt  fouvent  été  interrompus  du  bruit 
des  applaudifiemens.  Voyant  la  fille  de 
Fréville  libre  du  joug  qu'elle  s'étoit  fî 
imprudemment  impoiee ,  il  crut  que  fà 
fortune  préfente  lui  permettoit  de  fonger 
à  elle.  Il  la  demandoit  à  fon  père ,  lorf- 
qu'un  de  fes  cliens  tranfporté  de  recon- 
noiilance  vient  le  trouver,  jette  à  (qs 
pieds  un  fac  de  looo  louis ,  &  ajoute  à  ce 
don  celui  de  la  main  de  fa  fille  qui 
Taccompagnoit.  Defcouleurs  interdit  , 
refte  immobile  &c  fans  voix.  La  rougeur 
de  {on  vifage  tén^pignoit  fa  modeftic  , 
&  fon  étonnement ,  l'embarras  où  le 
jetolt  une  propofition  aulîî  inattendue. 
Dans  ces  circonilances  il  eft  difficile  de 
refufer  la  main  d'une  demoifelle  fans 
l'humilier.  Perfonne  n'avoit  rompu  le 
filence  encore  ,  lorfque  le  père  de  Def- 
couleurs entre  ,  la  lettre  de  fon  fils  à  la 
main,  par  laquelle  il  le  prioit  de  venir 
joindre  fes  prières  aux  fiennes  pour  en- 
gager fon  ami  à  faire  fon  bonheur  en  lui 
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accordant  fa  fille.  Les  explications  fe 
firent  fur  le  champ  ;  le  dénouement  fe 
développa  ^  &  nos  anciens  amans  furent 
d'heureux  époux. 

Le  procureur-jifcal  perverti. 

Gillotîn  ,  laboureur  &  fermier  de  foti 
feigneur,  paffoit  pour  le  plus  riche  payfan 
de  fon  canton.  Auffi  habile  que  fripon  , 
il  profitoit  adroitement  de  la  misère  des 
habitans  de  fon  village  pour  s'enrichir. 
Manquoient'ils  de  bled  pour  enfemencer, 
Gillotin  leur  en  avançoit  volontiers;  mais 
s'il  leur  prêtoit  dix  réfeaux  de  bled  ou 
d'avoine,  ils  étoient  obligés  de  lui  en 
rendre  vingt  à  la  récolte  prochaine. 

Gillotin,  fier  de  fa  petite  opulence , 
eut  la  vanité  de  donner  à  fes  enfans  des 
états  diftingués.  Il  plaça  les  uns  dans 
Téglife  5  les  autres  dans  le  militaire , 
d'autres  dans  le  commerce.  Il  deftina 
fon  aine  au  barreau.  M.  Gillotin  le  fils 
devint  avocat  5  mais  avocat  poftulant. 
L'état  d'avocat  poftulant  convenoit  mieux 
à  fes  vues. 

Digtîe  fils  d'un  tel  père,  Gillotin,  dès 
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qu'il  pût  conduire  une  affaire,  inonda  fon 
village  &  les  environs  de  (es  requêtes, 
C*étoit  aflurément  le  plus  fot  avocat  qui 
fût  en  France.  Il  avoit  fait  fon  droit ,  & 
il  n'en  poflédoit  pas  les  principes;  il  étoit 
tout  aufli  ignorant  pour  les  formes  ;  mais 
il  connoifîoit  parfaitement  celles  qui 
mènent  à  la  fortune.  Il  n'y  a  que  les  fots 
qui  aient  Tefprit  de  s'enrichir. 

Le  procureur -fifcal  du  lieu  mourut. 
Le  père  de  Gillotin  parvint  à  faire  avoir  la 
place  vacante  à  fon  fils.  N'étant  encore 
qu'un  avocat  poftulanr^  il  s'étoit  impofé 
quelque  retenue ,  il  avoit  mis  un  frein  à 
fa  paidîon  dominante  ;  mais  des  qu'il  fût 
revêtu  de  la  charge  de  procureur-fifcal , 
il  ne  connut  plus  aucune  loiv  II  les  avoit 
toutes  dans  la  main  qu'il  ouvroitou  fermoit 
à  fon  gré.  Jl  n'y  avoit  dans  les  environs 
femme  ou  fille  tant  foit  peu  appécillante 
à  laquelle  il  ne  jetât  le  mouchoir.  Il 
féduifoit  les  unes,  il  failolt  violence  aux 
autres.  Toutes  les  terres  de  fa  domination 
Éfcaleétoient  inondées  de  fesdévaflations 
lubriques. 

La  fleur  des  belles,  l'ornement,  la  divi- 
nité du  canton  étoit  la  fille  d'un  til^grand. 
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îiommée  Fancheite.  Elle  avoit  tout  au 
plus  dix-huit  ans  ;  &  avec  cet  âge-là  une 
taille  qu'on  pouvoit  renfermer  dans  la 
main,  une  gorge  d'un  contour  admira- 
ble &  d'une  blancheur  éblouiflante  ,  un 
teint  pétri  de  lis  &  de  rofes ,  une  bou- 
che oii  s'épanouiiïbit  le  charmant  fourire 
de  l'ingénuité.  Cen'étoitpas  merveille, 
que  ce  compofé  de  grâces  tantât  la  bru- 
talité de  Giilotin.  Un  jour  il  fut  que  ks 
parens  avoient  laifle  Fanchette  feule 
dans  la  maifon.  Impétueux,  il  y  vole,  il 
approche  de  cette  aimable  enfant ,  res- 
pirant fa  fureur.  Il  commence  par  de^ 
propos  5  des  propos  pafi^e  aux  libertés  , 
des  geftes  à  !a  violence.  Il  alloit  confom- 
mer  le  crime  ,  lorfqu'un  garçon  vigou- 
reux entre  précipitamment ,  fe  jette  fur 
cet  homme  de  proie,  &  le  renverfe  à 
coups  de  bâton  a  [qs  pieds.  Ce  garçon 
étoit  le  jeune  Bonnet ,  amant  de  Fan- 
chette, à  qui  fes  parens  l'avoientpromife» 
L'amour  rend  courageux  ;  ce  fut  par  fon 
fecours  &  celui  de  fon  bras  qu'il  conferva 
la  fleur  qui  ne  croiiïbit  que  pour  lui. 

Cette  aventure  fit  du  bruit;  le  procu- 
reur-fiCcal  fut  chanfonné.  Humilié  d'unç 
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pareille  cataftrophe  ,  il  fut  contraint  de 
dévorer  fa  fureur  ,  méditant  en  fecret  fa 
vengeance  ,  &  la  remettant  a  des  temps 
plus  favorables.  Cependant  il  indifpofe 
tous  les  habitanspar  fes  tracafferifs  &  fes 
rapines.  De  concert  avec  le  bailli  qui 
étoit  animé  du  même  efprit ,  il  exerçoit 
toutes  fortes  de  malverfations.  Enfin  ^  les 
habitans  de  la  terre  ayant  le  père  de  Fan- 
chette  &  Bonnet  à  leur  tête  ,  trament 
entre  eux  fa  perte  ^  &  font  drefler  un  mé- 
moire par  un  avocat  habile,  où  pour  dé- 
fabuferleur  feigneur  fur  le  prétendu  zèle 
de  Gillotin  pour  (qs  affaires  y  ils  tracent 
d*un  pinceau  énergique  les  manœuvres, 
les  pirateries,  les  atrocités  exercées  fous 
l'abri  de  fa  bienveillance.  Gillotin  eft  inf- 
truit  des  projets  que  l'on  médite  contre 
lui.  Il  fonge  auffitôt  à  diffiper  le  nuage 
avant  que  Torage  foit  formé.  I!  avoit  à 
fes  ordres  des  gardes  bois,  qui  lui  étoient 
dévoués.  Quatre  d'entr'eux  5  furpren- 
nent  Bonnet  &Fanchette,  &  les  en- 
lèvent à  l'entrée  de  la  nuit.  Fanchette  eft 
conduite  dans  le  fond  du  bois,.&  enfer- 
mée dans  une  cabane  obfcure  où  le  jour 
pénètre  à  peine.  Gillotin  fatisfait  du  fuc- 

ces 
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de  Tentreprife  ,  vole  impatient  vers  la 
cabane  où  eft  emprifonnée  la  nymphe  du 
village  ;  mais  elle  ny  étoît  déjà  plus.  Il 
eft  furieux  de  voir  une  féconde  fois  fa 
proie  lui  échapper  des  mains.  Le  bûche- 
ron qui  étoît  le  geôlier  de  ces  précieux 
appas  ,  n'avoit  pu  les  avoir  fans  fe  fentir 
embrafé  du  feu  dont  brûloit  Gillotin, 
Une  nuit  il  s'échappa  du  lit  où  dormoit 
fa  femme,  pour  aller  trouver  fa  prifon- 
nière  :  Fanchette  effrayée  poufTa  de  Ci 
grands  cris,  qu'elle  réveilla  la  femme  du 
bûcheron  5  qui,  dans  fa  jaîoufie,  ouvrit 
la  porte  de  la  prifon,  &  la  fit  évader. 
Ainfi  la  voilà  revenue  au  fein  de  fa  fa- 
mille, intade  &  pure  comme  le  jour  qui 
la  vit  naîiire. 

Quant  à  Tamant  de  cette  heureufe  belle, 
îe  fort  fut  prompt  à  le  lui  .rendre.  Dès 
qu'on  fe  fût  faifî  de  lui,  il  fut  livré  à  un 
officier  recruteur  ,  qui  le  fit  partir  fur  le 
champ  pour  fon  régiment.  Bonnet  avoit 
un  oncle  au  fervîce  qui  de  foldat  étoit 
parvenu  au  grade  d'officier.  Arrivé  dans 
une  aube^-ge,  il  reconnut  cet  oncle  qu'il 
attendoit  pour  être  uni  de  fa  main  avec 
Fanchette.  Il  lui  conta  la  manière  dont 
Mars  îj88.  K 
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on  lui  fàifoit  violence.  L'oncle  qui  étoit 
au  fait  de  ces  brîgandag-^s  fe  fit  rendre 
fon  neveu  ,  le  ramena  à  fes  parens,  & 
les  deux  amans  furent  unis. 

Cependant  les  vafTaux  envoyèrent  leur 
mémoire  au  feigneur,  qui,  convaincu  de 
toutes  les  atrocités  de  fon  procureur- 
fifcal  5  le  deftitua  de  fa  place.  Ainfifa  terre 
fut  purgée  d*un  monftrc  qui  y  avoit  femé 
les  abus  &  le  défordre.  Le  bailli  étoit 
mort  ;  le  procureur-fifcal  fut  remplacé  : 
les  pères  &  les  maris  furent  déformais  fans 
inquiétude.  Les  fillesdu  village, ces  jeu- 
nés  fleurs  du  printemps  de  la  vie ,  croîf- 
foîent  dans  une  parfaite  fécurité  fur  leur 
buiflbn.  La  licence  &  le  défordre  en  fu- 
rent bannis ,  &  cette  heureufe  terre  re- 
devint le  féjour  de  Tordre,  de  la  paix  & 
du  bonheur. 

Le  préjîdent  corrigé  par  amour. 

Le  préOdent  de  Lanoville,  avoît  été 
comblé  en  naiiïant  des  faveurs  de  la  na- 
ture comme  de  la  fortune.  Beau  &  bien 
fait,  il  avoit  autant  d'efprît  que  de  grâ- 
ces naturelles;  aullî  riche  qu aimable , il 
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joignoit  à  cts  heureux  dors  ,  tous  les  ta- 
lens  agréables.  Il  jouoit  de  plufieurs  inf- 
trumens  ,  danfoit  avec  on  ne  peut  pas 
plus  de  grâce ,  (avoit  le  deflin  ,  faiioit 
agréablement  àts  vers  5  montoit  à  cheval 
auili  bien  qu'aucun  officier  de  cavalerie; 
enfin  ,  il  avoit  tout  appris  hors  la  Icience 
des  loix.  Il  étoit  ignorant  â  cet  égard  ,  au 
point  qu'on  étoit  obligié  de  lui  donner  par 
écrit  les  arrêts  qu'il  avoit  à  prononcer. 

Un  jour  il  fut  invité  à  un  bal,  par 
une  dame  de  la  première  qualité.  11  y  vit 
un  mafque  fous  l'habit  d'une  Egyptienne 
qui  fit  une  vive  impreflion  fur  lui.  Une 
taille  de  nymphe ,  un  air  charmant ,  le 
plus  joli  bras  du  mondé  ,  de  longs  che- 
veux blonds  qui  defcendoient  en  on- 
doyant fur  fa  ceinture ,  compofoient  les 
attraits  de  cette  jolie  perfonne.  II  cher- 
choît  en  lui  même  quelle  femme  ce  pou- 
voit  être  que  ce  mafque  charmant.  Mais 
il  avoit  beau  fe  rappeller  toutes  celles  de 
fa  connoiffance  ;  à  lune  il  manquoit  Télé' 
gance  de  fa  taille ,  à  l'autre  le  charme  de 
fa  voix,  à  celle-ci  la  beauté  de  fa  cheve- 
lure,  à  celle-là  la  grâce  de  fes  attitudes 
en  danfant^  Ravi  de  tant  d'attraits,  il  lui 

K  2 
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déclara  fa  paffion  naiflante.  Elle  reçut 
cette  déclaration  avec  plainr  ;  mais  elle 
ne  voulut  pas  encore  fe  faire  connoître. 
Seulement  elle  lui  permit  de  lui  écrire  à 
TadrelTe  tju'elle  lui  indiqua.  Le  lende- 
main à  Ton  lever  il  ne  manqua  pas  d'en- 
voyer à  la  belle  inconnue  ,  uiie  lettre 
pleine  de  fa  paflion.  La  réponfe  qu'elle 
lui  fit ,  portoit  en  fubftance  qu'à  la  vérité 
le  prclident  avoit  de  !a  naiffance  &  de  la 
fortune,  qu'il  occupoit  un  rang  diftin- 
gué  dans  la  fociété  ;  mais  qu'elle  avoit  un 
foibîe  ,  &  que  ce  foible  confiftoît  en  elle 
à  ne  fe'paflîcnner  que  pour  les  grandes 
réputations  :  elle  lui  difoit,  que  jufqu'à 
préfent  il  pafîbit  dans  le  monde  plus  pour 
un  .homme  aimable  que  pour  un  favant 
inagiftrat.  Elle  finifiToit  par  Taffurer  que 
dès  qu'elle  apprendroit  que  le  préfîdent 
de  Lanoville ,  jadis  fî  léger,  étoit  devenu 
un  homme  réfléchi,  elle  Jui  en  témogne- 
roit  fon  eftime  en  approuvant  fon  amour. 
Une  pareille  lettre  de  lam.ain  d'unejolie 
femm>e  dut  lui  paroître  d'abord  étrange. 
Pour  plaire  à  une  femme  du  bon  ton, 
faut-il  être  un  pédant?  Eft-il  néceflaire 
qu'un    prélident  foit  favant  comnne  un 
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avocat  ?  Cependant,  ayant  un  retour  fur 
lui-même,  il  'àvoud^  in  petto  qui!  n'avoit 
pas  les  premières  notions  du  droit.  Il 
convint  que  pour  juger  les  hommes,  il 
faut  connoître  les  loix  auxquelles  ils  font 
foumis;  que  pour  en  être  l'organe,  il  faut 
les  avoir  étudiées  &  approfondies. 

De  Lanoville^  décidé  à  fe  réformer, 
fe  fit  un  nouveau  plan  de  conduite,  C'eft 
au  flambeau  de  Tamcur  que  s'allume  la 
padion  de  la  gloire.  Dirigé  par  les  con- 
îeils  d'un  fecrétaire,  excellent  jurifcon^ 
fuite  ,  il  fit  des  progrès  rapides  dans  les . 
loix.  Chaque  jour  il  acquéroit  des  con- 
noiffances  nouvelles,  fon  efprit  {^  àéwt- 
loppoit,  (es  lumières  s'écendoient.  Il 
devint  en  peu  de  temps  rétonnement& 
radm.iration  de  fes  confrères.  On  ne 
parlî^it  au  palais  que  de  la  révolution 
fubite  qui  s'étoit  fiiite  en  lui.  Ce  bîi!lant 
petit-maïtre,  aujourd'hui  grave  magifirar, 
n'eut  pas  (eulement  l'ambition  d'acquérir 
à^^  lumières,  il  eut  aufil  celle  d'orner 
fon  cœur  de  vertus.  Rigide  obfervateur 
des  loix,  il  ne  toléra  aucun  abus;  8^  {qs 
bienfaits  furent  répandus  fur  les  pauvres 
plaideurs    &   les    prifonniers    innocens. 
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Cependant  la  belle  inconnue  s'obftinoit 
à  garder  le  voile  qui  la  couvroît.  Un 
jour  le  préfident  fut  invité  à  dîner  chez 
le  marquis  de  Langlade,  fon  oncle,  où  il 
trouva  nombreu(e  compagnie.  Il  y  vit 
entr'autres  femmes  la  vicomtelTe  de  Ver- 
meille 5  jeune  veuve  auffi  riche  qu  aimable, 
^uflï  fpirituelle  que  jolie.  A  (on  afpecl: 
il  refte  immobile  :  tous  (es  fens  font  émus;, 
l'amour  fe  plaît  à  fe  jouer  de  fon  coeun 
Ramené,  repoufïé  tour-à-tour  paY  des 
flots  oppofés  5  il  fe  fent  entraîné  wcvs  h 
vicomteffe,  &  cependant  retenu  par  le 
fouvenir  de  Tînconnue.  Mais  la  vicom- 
teffe  étoit  belle,  &  Tinconnue  pouvoit 
ViQ  pas  l'être.  II  étoit  dans  cette  fludua- 
tîon  de  fentimens,  lorfque  mandé  chez 
la  vicomtefTe,  il  apprend  que  l'inconnue 
étoit  elle-même.  Le  marquis  ôc  la^^ar- 
quife  de  Langîade  étoient  préfens  ;  on 
fait  venir  le  notaire,  &  les  deuxam^ns  font 
unis.  La  vicomtefTe  avoit  été  mariée  au 
vicomte  de  Falange,  qu'elle  perdit, le 
même  jour  de  fes  noces.  Confinée  dans 
la  foliiude  du  couvent,  elle  menoît  la 
vie  la  plus  retirée.  La  marquife  de  Lan- 
gîade ,  à  qui  elle  ctoit  intimement  liée. 
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defirant  de  ramener  Ton  neveu  de  la  dif- 
fipation  où  il  vivoit,  aux  devoirs  defoiî 
état,  &  à  reftîme  publique  5  imagina  ce 
moyen  pour  y  réufîlr,  &  engagea  la 
vicomteffe  à  opérer  ce  grand  change- 
ment. Ce  moyen  réuilit  au  mieux;  flattée 
du  fuccès  de  cette  tentative,  elle  cou- 
ronna fon  ouvrage  enépoufantlepréfident. 
Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  Tamour  elt 
le  véhicule  des  talens  comme  des  vertus; 
Ce  font  les  regards  de  la  beauté  qui  font 
naître  les  grands  hommes. 

Le  chancelier  vigilant. 

Un  de  ces  hommes  dont  la  famille ^ 
depuis  p'ufieurs   fiècles  ,  dépofitaire  d^s 
loix,  avoit   été  revêtu   de  père   en-fiis 
des  dignités  de  la  magittrature,  venoit 
d'être  élevé  à  celle  de  premier  préfldeiKy 
dans  un  âge  où  l'on  foupçonne  à  peine, 
dans  un  homme,  la  maturité  d'efprit  &^ 
de  connoiiTance  qu'exige  une  place  auffi 
éminente.    Son  père,  pe'-fuadé   qu'il  eit 
bbn  d'avoir  pafiTé  par  les  grades  fubalternesf ' 
avant  de  parvenir  aux  grades  tupéiieursi»^ 
voulut  qu'il  reftât  quelque    temps  ch^z^> 
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le  procureur,  dès  qu'il  eût  achevé  fon 
cours  de  droit.  Ce  temps  d'épreuve 
expiré  5  il  Tengagea  à  exercer  la  proîei- 
-fion  d'avocat  pendant  deux  ans  ,  ce  qu'il 
fit  avec  fuccès.  Après  cela  il  lui  acheta 
uno  charge  de  confeiller,  &  quelque 
temps  après,  (e  ientant  entraîné  par  le 
poids  des  travaux  &  d^s  années  ,  11  fe 
démit ,  en  fa  faveur,  de  fa  charge  de 
préfident  à  mortier. 

Peu  de  temps  après  on  voulut  le  marier: 
îl  époufa  la  fille  d'un  miniftre  en  faveur. 
Le  premier  préfident  de  fa  compagnie 
mourut;  le  crédit  du  miniftre  le  fit  élever 
â  cette  haute  dignité  malgré  fa  jeunefTe. 
Il  refta  douze  ans  à  la  tête  de  fa  com- 
pagnie 5  pendant  lefquels  fon  principal 
loin  fut  de  redonnerauxloixleur ancienne 
vigueur,  &  de  faire  jouir  dans  toute  re- 
tendue de  fon  refTort  les  citoyens  du 
repos  &  de  la  fureté  qu'elles  leurs  pro- 
mettent. 

Le  minîftre  de  la  juftîce  étoit  dans 
un  âge  très-avancé.  Il  avoit  confacré  tout 
le  cours  de  fa  vie  au  fervice  de  l'état  & 
de  fon  prince;  raaij  les  infirmités  de 
rSge  ne  lui  permettant  plus  de  fe  Hvr«r 


DES     ROMANS.         22; 

à  tout  (on  zèle  y  II  demanda  au  roi  f^ 
démiffion.  Le  ipng  cours  de  (es  jours 
n*avoit  celftS  d^'^tre  2gité  par  les  orages 
des  affaires  publiques  :  il  étoit  jjfte  qu'il- 
jouît  du  talent  d'un  crépufcule  tranquille. 
Le  roi  accepta  fa  démiffion,  mais  il  ne 
ypulut  la  recevoir  qu*après  qu'il  lui  eût 
défîgné  fonfucceffeur.  Ge  fut  le  préfident 
qu'il  trouva  le  plus  digne  de  le  rem- 
placer. 

Le  nouveau  chancjelier,  bien  différent 
de  ces  hommes  bouffis  de  préfomption, 
pareequ'ils  n'ont  pas  affez  d'étendue  dans 
l'efprit  pour  embrafTer  toute  celle  de  leur 
état,  ou  de  ceux  qui,  lentant  leur  inca- 
pacité, tâchent  de  la  voiler  d'un  air  de 
îuffifance,  qui  n'éblouit  que  tes  efprits 
les  plus  communs,  &  doué  delà  modeftie 
du  grand  homme ,  ne  craignit  point  d'aller 
demander  des  avis  à  (on  prédéceOeuriJans 
fa   noble  retraite.    Pénétré  de  la  fageffe 
de  fes  confeils  ^  il  y  confirma  (a  conduite» 
Il  opéra  des  réformes,  il  extirpa  desabusj 
tous  les  canaux  de  fadmlnifiration  ,  aupa- 
ravant engorgés,  eurent  dès  lors  un  libre 
cours. 

5*il  ne  négligea  pas  les  objets  en  appar 
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rence  les  plus  étrangers  à  fon  minif^cre  3 
on  doit  penfer  quelle  fut  fa  follicitude 
à  regard  de  Fadminlllration  delà  juflice. 
Dès  qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  chan- 
celier,  il  écrivit  des  lettres  miniftérielles 
à  toutes  les  cours  fouveraines ,  avec  ordre 
d'en  envoyer  des  copies  dans  Tétendue 
de  leurs  reflorts  ,  par  lefquelies  il  leur 
recommanda  la  plus  grande  lévérité ,  tant 
dans  l'information  des  vies  &  mœurs ,  que 
dans  l'examin  de  tous  ceux  qui  fe  pré- 
fenteroient  pour  êtfe  inftallés  dans  des 
charges  ou  offices  publics. 

Une  chofe  qui  lui  avoit  toujours  paru 
bien  étrange ,  c'étoit  le  caraâère  public 
que  les  confeillers  avoient  donné  à  leurs- 
fécrétaires.  Il  obligea  les  juges  à  juger 
déformais  eux-mêmes  leur  procès  ,  & 
'l'état  de  fécrétair^  auparavant  très-im- 
portant  ,  fut  réduit  à  Tétat  de  fimpk 
fcribe. 

l  es  notaires  occupèrent  auffi  le  zèle 
du  chancelier.  Inftruit  des  abus  fans  nom- 
bre 5  qui  s'étoient  gllffés  dans  ce  corps 
fî  préc'eux  ,  il  exigea  que  les  notaires» 
obfe?vaffent  déformais  les  ordonnan- 
Cfi5  qui  concernent  leurs  fondions  y  que . 
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tous  ceux  qui  fe  préfenteroîent  pour  être 
reçus,  connufient  les  coutumes  de  leurs 
pays  &  les  loix  du  royaume,  qu'ils  euf- 
fent  une  écriture  lifible  &  même  qulls 
polTédafTent  les  principes  de  la  langue 
françoife;  car,  fouvent  la  fortune  d'uB 
particulier  dépend  d'une  erreur  gramma- 
ticale. 

Le  chancelier  auroit  defiré  de  faire  des 
changemens  foit  dans  les  loix  mêmes  , 
foit  dans  les  formes  de  la  juftice.  Il  avoit 
iur  ces  objets  des  vues  profondes.  Mais 
les  circonfiances  ne  lui  permirent  pas  d'y 
fbnger.  D'ailleurs  ces  grands  changemens 
ne  (ont  que  l'ouvrage  du  temps. 

Jufques-Iàce  minière  refpedable,  qui 
par  Ton  zèle  infatigable  :,  &  fa  vigilance 
s'étoit  attiré  Tamour  &  la  vénération  du 
royaume  ,  jouifioit  du  bonheur  attaché  à 
Teftime  d'un  peuple  que  l'on  rend  heu- 
reux y  lorfque  des  évenemens  inattendus 
vinrent  troubler  la  tranquillité  de  fes 
jours  qui  pencholtnt  vers  leur  déclin» 
Il  avoit  un  fils  qui  dans  fa  JeunefTe  avoit 
donné  les  plus  belles  efpérances.  La 
fource  de  fa  vie  étoit  pure ,  infcnfible- 
ment  elle  s'altéra  dans  fon  cours.  Etant 
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confeiller  au  parlement,  fa  conduite  de- 
vint fi  répréhenhble^  les  déréglemensfi 
publics  &  fi  fcandaleux  que  h  compagnie 
tint  des  délibérations  dans  le  deflein  de 
l'obliger  à  fe  démettre  de  la  charge;  par 
confidération  pour  fon  père  ,  on  ne  le 
porta  point  à  cette  extrémité  5  6c  la  raifon 
le  ramena  à  les  devoirs. 

Mais  un  fécond  événement  qui  porta 
le  coup  mortel  à  fa  tranquillité  ,  ce  fu- 
rent les  orages  qui  troublèrent  le  gou- 
vernement à  cette  époque.  Le  roi  (ou- 
tenoit  depuis  long-temps  une  guerre, 
qui  en  le  comblant  de  gloire,  avoit  épuifé 
fes  finances  ,  pour  foutenir  Téclar  de  les 
victoires  ,  &  forcer  ks  ennemis  à  de- 
mander la  paix.  Les  fubfides  ordinaires 
ne  fuffifoient  pas  ,  il  falloit  avoir  recours 
à  des  moyens  extraordinaires.  Déjà  il 
avoit  envoyé  pîufieurs  édits  burfaux  au 
parlement  ,  pour  être  enregiftrés.  Les 
premiers  le  furent  fans  difficulté;  mais 
les  fuivans  trouvèrent  dans  les  membres 
une  réfiftance  opiniâtre.  Le  chancelier 
avoit  un  efprit  conciliant  ;  il  fit  des  dé- 
marches auprès  du  roi  ,  pour  obtenir  de 
lui  des  modifications  dans  fes  édits,  au- 
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près  du  parlement  5  pour  le  ramener  à  fa 
modération    ordinaire.   Il    ne   put    rlea 
obtenir.  Le-  roi  preffé  par  les  clrconftan- 
ces  fe  décida^  quoique  à  regret  ^  à  dé- 
ployer Tappareil  d'un  lit  de  judlce.   Le 
chancelier  pénétré  de  douleur  fe  fentit 
tout  à  coup  faiiî  ^  fon  cœur  fe  gonfla  5  (i^s 
larmes  coulèrent,  &  cet  événement  fatal 
précipita  le  cours  de  fa  languifTante  vie. 
Il  mourut  deux  jours  après.  La  nouvelle 
de  fa  mort  répandit  le  deuil  dans  tout  le 
royaume.  Il  fut  pleuré  des  peuples,  il  fut 
pleuré  des  magUrrats,  il  fut  pleuré  même  ^ 
de  la  cour.  Tel  eft  Tempire  de  la  vertu. 
Si  Tégoifme  ou  l'envie  redoutent  ou  haif- 
fent  l*homme  vertueux  pendant  fa  vie, 
la  haine  tombe  après  fa  mort  ,  &  fa  mé- 
moire fe  perpétue  d'âge  en  âga. 


Fin  du  volume  de  Mars  1^88. 


APPROBATION. 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  àt%  Sceaux,  le  fécond  Volume  de 
la  Bibliothèque  iiniverjelle  des  Romans 
pour  le  mois  de  Mars  de  l'année  I788# 
J'ai  trouvé  que  le  fond  à^s  ouvrages  qui 
compofent  ce  recueil  étoit  intéreflant, 
que  les  analyles  étoient  bien  faites  &  les 
notes  curieufes. 

Donné  à  Paris  ^  le  32  Mars  zySB. 
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